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AVERTISSEMENT.

ON formeroit un Traité com

plet de Morale , ſi on recueilloic

dans les Ouvrages de M. l'Abbé

PREVỐT , tous les traits qui ont

pour objet de perfe&tionner le

cæur & d'éclairer l'eſprit. Per

Sonne n'a mieux connu la marche

des paſions, n'a plus travaillé à

les régler dans les Perſonnages

qu'il fait agir dans ſes Romans.

Mais c'eſt dans les Ouvrages

même, qu'il fait étudier cette Mo

rale miſe en action ; tandis qu'en

faveur de ceux qui n'ont point le

tems de 'väquer à cette lecture ,

ou qui ne liſent point de Romans ,

a ij



iv AVERTISSEMENT:

nous avons choiſi les Penſées les

plus capables de régler les mæurs.

Nous en avons formé un Volume

qui eſt comme le précis de la

Morale renfermée dans tous les

écrits de cet excellent Auteur.

le
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147*** foot

that the

A B R É GÉ

DE LA V I E

DE M. L'ABBÉ

PRE V Ô T.

ANTOINE
-
FRANÇOIS

PREVOT D'EXILES , naquit

à Heſdin , Ville d'Artois , le pre

mier Avril 1697 , d'une des plus

anciennes familles du pays. Dès

ſa plus tendre enfance, il annon

ça d'heureuſes diſpoſitions pour

les Sciences. Son pere , quoi

qu’occupé par les devoirs d'une

charge importante , préſida lui

a iij



vj Abrégé de la Vie

même à l'éducation de cinq gar

çons , dont celui-ci étoit le ſecond.

Ses progrès furent faciles & rapi

des. Il fit ſous les yeux de ſon

pere ſes Humanités au College des

Jéſuites de la même Ville. Les

Etudes y étoient excellentes ; ce

pendant on l'envoya faire une

ſeconde année de Rhétorique au

College d'Harcourt à Paris. Les

Jéſuites ne le perdirent point de

vue ; ils le reçurent au Noviciat

avec un de ſes freres. Les petites

diſtinctions dont on l'y flatta ,

n'affermirent point ſa vocation ;

il en ſortit , & reſta à Paris pour

y. faire ſa Philoſophie. Maître en

quelque ſorte de lui-même , il

donna dans quelques petits écarts
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de jeuneſſe , qui n'avoient d'autre

ſource que ſon inexpérience & la

vivacité de ſon imagination. Dès

que la réflexion eût diſlipé le pref

tige , il revint à lui - même. Les

Jéſuites lui rendirent les bras , &

le reçurent une ſeconde fois au

Noviciat : exemple raredans cette

Société , & quiprouve la droiture

& les talens que cette Société pé

nétrante avoit découverts dans ce

jeune homme. Cette ſeconde vo

cation ne fut pas plus heureuſe.

Craignant, ſur ſon inconſtance, les

réprimandes d'un pere tendre ,

mais rigide , il ne retourna poing

à la maiſon paternelle. Il s'affocia

pour voyager avec un ami , qui

fourniſſoit à la plus grande partie

a iv



viij Abrégé de la Vie

des frais. Il paffa en Hollande:

L'heureuſe phyſionomie dont la

nature l'avoit favoriſé , la dou

ceur de ſon caractere , les progrès

qu'il avoit déja faits dans les Bel

les-Lettres , lui ouvrirentla porte

des meilleures maiſons. Il s'y diſ

tingua même par pluſieurs pro

ductions d'eſprit , ſoit en vers

ſoit en proſe. Cette abſence a

donné lieu de l'accufer de bien

des légéretés qui , fuffent - elles

réelles , ne déshonoreroient à cec

âge , ni ſon cæur , ni ſon el

prit. Dégouté du monde ou

trop de ſenſibilité l'avoit mal

heureuſement engagé, il choiſir la

Congrégation de ſaintMaur pour

ſe livrer tout entier à l'Etude.
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Mais écoutons-le lui-même s'ex

pliquer ſur ces divers changemens;

& tirons de ſes propres paroles »

la confirmation de ces Mémoires.

Il eſt vrai, dit - il , dans le

quatrieme volume du Pour En

» contre , que me deſtinant au

ſervice , après avoir été quel

ques mois chez les RR . PP. Jé

ſuites, que je quitrai à l'âge de

ſeize ans , j'ai porté les armes

w dans différens degrés : & d'abord

» en qualité de ſimple volontaire,

» dans un tems où les emplois

étoient très - rares ( c'étoit à la

fin d'une guerre ) , & dans

» l'eſpérance commune à une in

finité de jeunes gens , d'être

avancé aux premieres occaſions.
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• Je n'étois pas ſi diſgracié du

côté de la naiſſance & de la for

» tune , que je nepuſſe eſpérer de

faire heureuſementmon chemin .

Je me laſſai néanmoins d'atten

» dre ; & je retournai chez les

PP.Jéſuites, d'où je ſortis quel

w que tems après, pour reprendre

le métier des armes avec plus

» de diſtinction & d'agrément.

Quelques années ſe paſſerent.

Vif & ſenſible au plaiſir , j'a

vouerai dans les termes de M.

» de Cambrai, que la ſageſſe de

» mandoit des précautions qui

m'échapperent. Je laiſſe à juger

quels devoient être,depuis l'âge

de vingt juſqu'à vingt-cinq ans ,

w le cæur & les ſentimens d'un
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» homme qui a compoſé le Cle

veland à trente -cinq ou trente

fix. La malheureuſe fin d'un en .

gagement trop tendre me con

duiſit enfin au tombeau . C'eſt le

» nom que je donne à l'Ordre reſ

pectable où j'allai m'enſevelir ,

» & où je demeurai quelque tems

fi bien mort , que mes parens &

» mes amis ignorerent ce que j'é

» tois devenu »

A la ſortie du Noviciat, il fut

envoyé à l'Abbaye de ſaint Ouen

à Rouen. Il ne tarda
pas

à être

connu dans cette grande Ville.

Un jeune Religieux, dont l'eſprit

étoit orné , qui avoit été deux

fois Jéſuite , & qui ſe trouvoit

Profès , ſur -tout alors , dans la
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Congrégation de faint Maur , étoit

un phénomene qui devoit pro

duire des effets différens dans le

College des Jéſuites & dans l’Ab

baye de ſaint Ouen. En effet , il

fut attaqué par le P. Lebrun ,

Jéſuite. On ne ſait ni l'objet pré

ciſément de la querelle , ni les

Ecrits qui ont été rendus publics

de part & d'autre. On apprend

ſeulement par une lettre de M.

l'Abbé Prevôt en 1721 , que l'de

vantage lui reſta , & que ſon Im

primeur fut très -fâché de ce qu'il

lui avoit retiré un Manuſcrit qui

eût encore plus manifeſté ſon

triomphe. Il fut envoyé à l'Ab

baye du Bec pour y étudier la

Théologie. Un grand Seigneur
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avoit quitté la Cour pour ſe reci

rer dans cette ſolitude. Dom Pre

vôt ne tarda point à mériter ſon

eſtime & ſes attentions. Vers l'an

1726 , on l'envoya enſeigner les

Humanités au College de ſaint

Germer , d'où il alla prêcher pen

dant un an à Evreux. Il fut en

ſuite appellé aux Blancs-Man

teaux à Paris. Il ne tarda pas à

paſſer à l'Abbaye de faint Ger

main - des - Prés , pour travailler

au Gallia chriſtiana. Un volume

preſque entier de ce grand Ou

vrage , eſt le fruit de ſon travail.

Il retrouva pluſieurs de ſes an

ciens amis à Paris ; il en fit de

nouveaux ; aucun ne lui prêcha

Pamour de la retraite. Ils trouve
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trop reffer
s

rent , au contraire , ſon imagina.

tion ,vive & féconde

rée par ſon état , & gênée parle

genre
de travail auquel on l'appli

quoit. Jugeons de la force de la

tentation , par ce qu'il écrivoit en

1721 , écant à S.Ouen de Rouen,

à un de fes freres : « je connois

» la foibleſſe de mon coeur , & je

ſens de quelle importance il eſt

» pour ſon repos,de ne point m'ap

pliquer à des ſciences ſtériles,

» qui le laiſſeroient dans la ſéche

w reſſe & dans la langueur : il faut,

ſi je veux être heureux dans la

Religion , que je conſerve dans

» toute ſa force , l'impreſſion de

grace qui m'y a amené. Il faut

* que je veille ſans ceſſe à éloi.
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w gner tout ce qui pourroit l'affoi

blir. Je n'apperçois que trop

» tous les jours , dequoi je rede

w viendrois capable , fi je perdois

» un moinent de vue la grande

regle , ou même ſi je regar

» dois avec la moindre com

plaiſance certaines images qui

a ne ſe préſentent que trop ſou

-vent à mon eſprit , & qui

» n'auroient encore que trop de

force pour me féduire , quoi

qu'elles ſoient à demi effacées.

Qu'on a de peine , mon cher

wfrere , à reprendre un peu de vi

gueur , quand on s'eſt fait une

habitudede ſa foibleſſe ; & qu'il

» en coûte à combattre pour la

victoire , quand on a trouvé
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w long -tems de la douceur å ſe

„ laiſſer vaincre » .

Il ſuccomba donc aux inſtan

ces de ſes amis , qui le preffoient

de paſſer dans une autre branche

de l'Ordre de ſaint Benoît , où

jouiſſantd'une plus grande liberté,

il putchoiſirun genre d'Etude plus

conforme à ſon génie. Ces exem

ples ne ſont point rares dans la ,

Congrégation. On obrint pour
lui

un Bref de tranſlation . Rome l'a-..

dreſla
pour le fulminer, à M. Sab ..

bathier , Evêque d'Amiens , qui

lui avoit conféré la Prêtriſe , &

qui , dans la converſation fort,

longue qu'il avoit eue avec lui ,

en avoit conçu beaucoup d'eſtime.

Le Bref étoit ſur la table du Pré

ไ
late
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lac , qui avoit déja mandé à Dom

Prevôt, qu'il étoit charmé de cette

occaſion de l'obliger , lorſque le

Pénitencier qui vivoit avec l'Evê.

que dans la plus grande familia

rité , entra dans ſon Cabinet. La

curioſité lui fit lire le Bref. Quoi

que , ſelon ſes ſentimens , il ap

prouvât cette tranſlation , il dit

au Prélat qu'il ſoupçonnoit de

l'inconſtance dans Dom Prevôt ,

& qu'avant que d'aller plus loin ,

il falloit s'aſſurer de ſes motifs. La

fulmination fut ſuſpendue. M.

Sabbathier n'eut pointl'attention

d'en donner avis à Dom Prepôt ,

qui,comptant ſur ſa promeſſe pour

le jourmarqué , ſe livra trop aux

deſirs de ſes amis , & ſans douce

b
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alors aux fiens propres. Il ſe rerr

dit au Luxembourg , où on l'at

tendoit avec un habit eccléſiaſ

tique. La métamorphoſe ſe fit

dans ce jardin. L'habit monacal

fut renvoyé à faint Germain-des

Prés ; & le nouvel Abbé allajoindre

les amis qui l'avoient trop preſſé

de conſommer ce changement.

C'étoient des Perſonnes d'une

naiſſance & d'un mérite diſtingués.

Il avoit laiſſé dans ſa cellule de

faint Germain -des- Prés , trois let.

tres pour le P. Général, le P.

Prieur, & um Religieux deſes amis ,

Il y déclaroit , qu'en vertu d'un

Brefde Rome , fulminé deux jours

ayant la date de ſes lettres
par
M:

l'Evêque d'Amiens, & qui ſeroit

1

1
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ſignifié dans le jour , il quittoit

la Congrégation , pour paſſer dans

l'Ordre de Clugny. L'imprudence

- étoit grande, auſſi le conduiſit

elle plus loin qu'il n'avoit prévu ,

& même contre ſon premier pro

jet , qui étoit de viyre à Paris.

Les lettres trouvées dans la cel

lule avoient fait de l'éclat.. Cho

qué de ne
voir l'effer des pro

pas

meſſes de l'Evêque d'Amiens , il

prit le parti , pour pourvoir à ſa

sûreté , de paſſer en Hollande ,

où ſon ſéjour, avant que d'entrer

dans la Congrégation luiavoit fait

de la réputation. Ce qu'il raconte

lui-même de la ſortie de faint

Germain , mérite d'être rapporté.

« Cependant, continue-t -il, le

bij
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ſentiment me revint , & je re

» connus que ce caur ſi vif, étoit

» encore brûlant ſous la cendre .

La
perte

de ma liberté m'affli

gea juſqu'aux larmes. Il étoit

trop tard : je cherchai ma con

ſolation pendant cinq ou fix ans

» dans les charmes de l'Etude. Mes

livres étoient mes amis fideles ;

» mais ils étoient morts comme

moi. Enfin je pris occaſion d'un

petitmécontentement,& je me

setirai ».

Quand le Général de la Con

grégation fut inſtruit du lieu de

ſa retraite , il fit écrire par un de

ſes Religieux , à un frere de l'Ab

bé Prevôt qui eſt Prémontré, que

s'il vouloit revenir , il feroit réta .

1
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bli ſur le même pied où il étoic

avant ſon départ . Le Prémontré

alors fort jeune , ignorant l'adreſſe

de ſon frere , ne put l'inſtruire de

ces favorables diſpoſitions. Il reſta

donc quelque tems en Hollande.

Sa figure avoit touché une De

moiſelle Proteſtante d'une très

haute naiſſance ; l'aveuglement

avoit porté cette Demoiſelle jul

qu'à vouloir l'épouſer. Pour ſe

ſouſtraire à cette paſſion indiſ

crette , il paffa en Angleterre.

C'eſt peut-être cette aventure qui

a ſervi de fondement à l'hiſto

riette , dont un Satyrique a cru

décorer ſon Ouvrage. Cette aven.

ture eſt rapportée différemmeno

dans le Pour & contre. On laiffe
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au Public à juger des raiſons de

cette différence. Peut -être les trou

vera - t - on dans la bonté du carac

tere de M. l'Abbé Prevôt, & dans

ſon éloignement pour la médiſan

ce. Voici comme il s'explique :

« Pendant mon ſéjour à la Haye,

le haſard me fit lier connoiſ .

ſance avec une Demoiſelle de

merite & de naiſſance , dont la

» fortune avoit été fort dérangée

' par divers accidensqui n'appar

w tiennent point au ſujet. Un

homme d'honneur , qui faiſoit

ſa demeure à Amſterdam , lui

faiſoit tenir réguliérement une

penſion modique , fans aucre

motif que ſa généroſité.Elle vi

» voic honnêtement de ce ſecours ,
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lorſque fon Bienfaicteur ſe trou

» va forcé par l'état de ſes
pro

» pres affaires, de retrancher quel

que choſe à ſes libéralités. J'ap

pris ce changement qui devoit

la mettre dans le dernier em

» barras. J'en fus touché ; je lui

» offris toutce qui étoit en mon

pouvoir, & je la fis confentir

l'accepter. Diverfes raiſons

m'ayant porté quelques mois

après à quitter la Haye, pour

repaſſer en Angleterre, je lui fis

connoître la néceſſité de mon

départ , & je lui promis que dans

quelque lieu qu'elle voulât faire

ſa demeure , j'aurois foin de

pourvoir honnêtementà fon en

» tretien . Elle n'avoit aucune raj.
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>

ſon d'aimer la Haye , où elle

» ne pouvoit vivre que triſtement,

ſans biens de la fortune. Elle

me propoſa de la faire paſſer à

Londres, dans l'eſpérance qu'a

„ vec toutes les qualités & tous

les petits talens qu'on peut de

firer dans une perſonne bien

élevée; je pourrois lui faire trou

„ ver , par l'entremiſe demesamis,

une retraite honorable & tran

quille auprès de quelque Dame

de diſtinction : j'y conſentis.

Elle a mérité effe tivement par

ſa conduite & ſes bonnes qua

lités , l'eſtime d'une infinité

d'honnêtes gens , qui s'intéreſ

ſent en ſa faveur ; & moi qui ne

lui ai jamais trouvé que de

l'honnêteté

1
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« l'honnêteté & du mérite , je n'ai

» pas ceſſé de lui rendre tous les

» bons offices qui ont dépendu de

» ma ſicuation ».

Pendant ſon ſéjour en Hollan

de , M. l'Abbé Prevôt avoit com

poſé l'Hiſtoire Métallique des

Pays-Bas. Il avoit traduit avec

des notes le premier Volume de

l'Hiſtoire de M. de Thou ; traduc ,

tion que M. l'Abbé des Fontaines

a adoptée , quoique dans la Pré

face de tout l'Ouvrage , il en diſę

aſſez de mal ,

Immédiatement après ſon ar

rivée en Angleterre , il fie en

moinsde trois mois , les deux pre

miers Tomes de Cleveland. Sa

facilité étoit ſi grande, qu'en com

с
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poſant, il ſuivoit une converſa

tion ſur des ſujets différens, Sa

mémoire étoit preſque toute ſa

Bibliotheque ; & il affuroit qu'il

n'avoit jamais oublié ce qu'il avoiç

appris,

Après avoir paſſé quelques an.

nées dans les pays étrangers ,quoi.

qu'appellé à la Cour d'un Prince ,

zélé protecteur des Gens de Let,

tres , il penſa à revenir en France,

M. le Cardinal de Biffy qui l'avoit

connu à faint Germain - des-Prés ,

lui obtint un Bénévole ; & M. l'Ab ,

bé de Machaux le
reçut

dans ſon

Abbaye de la Croix faint Leufroi,

Le Cardinal avoit ſur lui des vues

auxquelles l'Abbé Prevôt crut ,

ſans manquer à la reconnoiſſance,
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ne devoir pas ſe livrer. Leur exé

cution cependant lui ouvroit un

chemin sûr
pour

aller à la fortu

ne. M. le Prince de Conti le prit

ſous la protection , & lui en don

na une preuve éclatante en le

nommant ſon Aumônier.

Les Belles - Lettres continue .

rent de faire la principale occu

pation de M l'Abbé Prevôt. Il leur

facrifia toutes ſes eſpérances de

fortune. Lorſque ſes amis le pref

ſoient de profiter du crédie des

Grands qui l'honoroient de leur

eſtime,pour ſe procurer des avan

tages temporels, il répondoit qu'un

jardin , une vache & deux pou

les lui ſuffiroient. Effectivement,

même dans les meilleures tables ,

cij
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ſa vie étoit ſimple & frugale.

Un riche Financier lui offrit

de faire tous les frais de l'impreſ

ſion de l'Hiſtoire des Voyages ;

c'eût été
pour

l'Abbé Prevôt un

profit de plus de 100000 liv. IL

préféra d'en laiſſer tout l'avanta

ge à ſon Libraire , ayec qui , cho

ſe aſſez rare , il a continué de

vivre dans la plus parfaite intel

ligence juſqu'à ſa mort. Preffe

par ce même Financier d'accep

ter une penſion viagere , & ſa

chant
que ſes enfans, quoique tous

très- riches , en murmuroient , il

la refuſa , & ſe retira d'une mais

ſon où il paroiſfoit être devenu

un objet de jalouſie.

Indifférent ſur ſes propres in3
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térêts , il étoit très-compariſſant

aux diſgraces de ceux qui avoient

recours à lui . Plus d'une fois il

s'eſt dépouillé du fruit de ſon

travail
pour

ſecourir l'indigence

d'un infortuné. Un homme avec

qui il avoit été légérement lié

dans ſa jeuneſſe , & dont même

il avoit à ſe plaindre , vint lui

expoſer ſa miſere. Se trouvant

lui-même dans ce moment ſans

argent, il lui donna un Ouvrage

de prix , dont on yenoic de lui

faire préſent.

Son humanité , quiouvroit ſon

caur & ſa bourſe à tous lesmal

heureux , ne fut pas aſſez ſur ſes

gardes vis-à-vis d'un de ſes con

diſciples. Cet homme , né aveç

ciij
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de l'eſprit , ſe trouvoit à Paris ,

chargé d'une famille , & ſans moyen

pour la faire ſubfifter. Le beſoin

lui fic imaginer une eſpece de ga

zette qui contenoit les petites

nouvelles journalieres de la Ca

picale. Un ouvrage fi délicat ne

pouvoit plaire à tout le monde.

On s'en plaignit ; l'Auteur fut ar

rêté. Cet homme qui avoir reçu

de l'Abbé Prevôt des ſecours

pécuniaires , avoit cru devoir les

reconnoître en lui faiſant paſſer

les feuilles de la gazette ; fou

vent il alloit lui en préſenter la

minute , dans l'eſpérance qu'il

en rectifieroit le ſtyle & la dic

tion , L'Abbé lui refuſoit fes cor

rections ; cependant un jour il
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elit la foibleffe de corriger de fa

main quelques fautes de ſtyle.

L'Auteur interrogé déclara que

cette correction étoit de la main

de l'Abbé Prevôt. Le Miniſtre

laiffa à ce dernier le tems de for

tir du Royauine ; & la généroſité

de M. le Prince de Conci lui en

facilita les moyens. Il alla à

Bruxelles où les premiers Sei

gneurs de cette Cour l'accueillia

rent avec diſtinction . Un d'eux

le logea & lui fournit pendant

ſon ſéjour, toutes les choſes né

ceſſaires & agréables. L'élection

de l'Empereur ſe faiſoit à Franc

fort ; il y accompagna ſon Bien

faišteur. M. le Maréchal de Belle

Ide l'y honora de la prote & ion ,

cis
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y reçut celle de

de ſes bontés , & même de ſa

confiance.

Cependant ayant ménagé ſon

retour en France , il obtint d'a

bord la permiſſion de revenir dans

ſa famille. Peu de ſemaines après

ſon arrivée , il

retourner à Paris en gardant l'in

cognitò ; enfin il lui fut permis

de reparoître en public. M. le

Prince de Conti lui continua ſa

protection. Il reprit ſes travaux

accoutumés. Il fut chargé par

M. le Chancelier d’Agueſſeau de

traduire dans notre Langue l'Hif.

toire générale des Voyages , que

compoſoit alors en Angleterre une

fociété de Gens de Lettres. Il em

braffa ce plan avec ardeur. La
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guerre n'interrompit point ſes

communications avec l'Angleter

re : il eſt vrai qu'on lui faiſoit

regarder le paſſage hebdomadai

re des feuilles comme une grace

inſigne ; & il n'en a eu l'obliga

tion qu'aux ſentimens particuliers

d'eſtime & de vénération dont

toute l'Angleterre étoit remplie

pour M. le Chancelier d'Agueſ

ſeau. M. l'Abbé Prevôr n'étoit

pas
ſi ſeryile Traducteur , qu'il

ne ſe crût permis de retrancher

ou d'ajouter ce qui pouvoir don

ner à la traduction Françoiſe la

préférence ſur l'original Anglois.

Ses additions conſiſtoient dans les

liaiſons hiſtoriques qui avoient

été négligées par les Anglois



xxxiv Abrégé de la Vie

ou dans quelques faits & quels

ques explications qu'il glanoit ,

après eux , dans les Auteurs orie

ginaux. Il a ſupprimé auſſi plu

fieurs notes Angloiſes, les unes

qu'il a cru inutiles , d'autres que

les honnêtes gens auroient trout

vé choquantes. Au ſujet de ces

changemens qu'il croyoit devoir

faire dans l'ouvrage Anglois ,

il dit dans l'avertiſſement du

Tome VIII. « Les efforts con

tinuels que j'ai faits dans les

• Volumes précédens pour anies

» ner les Anglois à nos principes

» d'ordre & de goût , ont dû faire

» juger que je n'ignore pas como

, bien ils s'en font écartés . Mes

Préfaces & mes Introducti
ons



de M. l'Abbé Prevót. XXX

* rendent témoignage de mes re

\' grets , ſur-tout dans le premier

» Tome , où je puis dire hardi

» ment que tout ce qu'il y a de

>> ſupportable pour la forme & la

» liaiſon des ſujets , eſt unique

» ment de moi. Mais j'ai déſeſ

» péré dans les Tomes ſuivans, de

» pouvoir rendre le même fervice

» aux Auteurs ; & je me ſuis ré

» duit à les ſuivre , en remédiant ,

dans l'occaſion , à leurs excès

» de peſanteur & de prolixité, à

leurs répétitions ſans fin , à leurs

» excurſions déplacées ; en y rº

médiant , c'eſt - à - dire , en les

» diminuant beaucoup ; car ceux

· qui favent que j'ai reçu l'Ouvra

» ge Anglois feuille à feuille ,
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" yeux , je n'ai

» comme il a été publié , & qug

ſuivant mes engagemens avec

» le Public , je l'ai traduit de

» même doivent comprendre

» que n'en ayant pas eu toutes les

parties raſſemblées ſous mes

pu
réformer ce qui

» manque à leur dépendancemu

» tuelle , ni rien changer dans un

plan dont je n'ai pas
connu la

diſtributio
n & la meſure » ,

Dans la ſuite l'Hiſtoire générale

des Voyages devint l'ouvrage pro

pre
de M. l'Abbé Prevôt. Laconf

tance manqua aux Auteurs An

glois. Ils abandonnerent une en

trepriſe dans laquelle le Traduc

ſeur ne s'étoit engagé que ſur

leurs traces. On apporte diffé;
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rentes raiſons de leur dégoût ,

entre leſquelles il faut compter ,

ſans doute , les difficultés d'une

longué & épineuſe carriere. On

conçoit donc que ſi, dans les Vo

lumes ſuivans, cetouvrage a pris

une autre forme , & eſt devenu

plus digne de ſon titre , ce n'eſt

point aux Anglois qu'on en a l'o

bligation. La néceſſité ſeule ayant

attaché M. l'Abbé Frevôt à leur

plan , il l'abandonna après avoir

achevé l'article de l'Aſie. La di

viſion de ſon ſujer le conduit à

l'Amérique. Il s'eſt formé une

méthode différente qui n'eſt point

ſujette aux défauts qu'il repro

choit lui -même à la premiere. Ce

plan auſfi fimple qu'agréable ,
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conſiſte à réduire toutes les relay

tions en un ſeul corps qui for

me une Hiſtoire ſuivie ; en rejet

tant dans les notes ce qui eſt

perſonnel aux voyageurs , & tout

ce qui paroît digne d'être con

ſervé, ſans mériter d'être admis

dans une narration noble & fou .

tenue. C'étoit l'unique moyen d'é

viter dans le texte les pecits dés

tails & les répétitions ennuyeuſes

dont on a fait un juſte reproche

aux Anglois.

Madame la Ducheſſe d’Aiguil:

lon , en parlant de l'Hiſtoire des

Voyages, dit un jourà M. l'Abbé

Prevôt : vous pouviez faire mieux

cet ouvrage ; mais perſonne ne

Pouvoit le faire auſſi bien.
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Après que M. l'Abbé Prevôt

'eût achevé cette Hiſtoire , &

pendant même qu'il y travail

Joit , il a donné quelques tra

ductions de Romans Anglois ,

tels que Clariße , Grandiſon ,

& c . Il a auſſi compoſé le Monde

Moral , Roman de ſon inven.

tion , & dont les deux dernieres

parties n'ont été imprimées qu'a

près ſa mort , arrivée au mois de

Novembre 1763. ( Il étoit char

gé par le Prince Condé de tra

yailler à l'Hiſtoire de la Maiſon .)

Peu d'années ayant ce triſte

événement, il avoit donné au Pu:

blic ſa traduction de l'Hiſtoire de

la Maiſon de Stuart ſur le Trône

d'Angleterre. L'Auteur de ce bel
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Ouvrage,en le remerciant d'avoir

fait connoître en France cette prod

duction , fait dans ſa Lettre une

remarque que ce judicieux An

glois regarde comme le plus bel

éloge : « dans le grand nombre

de Volumes que vous avez

donnés au Public , lui écrit- il ,

vil ne vous eſt rien échappé con

tre les maurs ni contre le
pro

» chain » ; on pourroit ajouter ni

contre la Religion , ni contre le

gouvernement.

M. 1 Abbé Prevôt a fait lui.

même ſon portrait dans la mê.

me feuille du Pour Ear contre ,

dont nous avons déjà cité quels

ques morceaux.

Ce Medor fi chéri desBelles

elt
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eſt un homme de trente-ſept ou

v trente -huit ans , qui porte fur

ſon viſage & dans ſon humeur

» les traces de ſes anciens cha

grins ; qui paſſe quelquefois

des ſemaines entieres ſans ſortir

de ſon cabinet , & qui y emr

ploie tous les jours ſept ou huit

heures à l'Etude ; qui cherche

» rarement les occaſions de ſe ré

jouir ; qui réſiſte même à celles

qui lui ſont offertes, & qui pré,

fere une heure d'entretien avec

» un ami de bon ſens , à tout ce

» qu'on appelle plaiſirs du mon

» de & paſe -tems agréables : ci:

» vil d'ailleurs , par l'effet d'une

excellente éducation , mais peu

galant ; d'une humeur douce
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» mais mélancolique; fobre enfin

» & réglé dans ſa conduite. Jeme

ſuis peint fidélement , fans exa

» miner ſi ce portrait filate mon

w amour propre ou s'il le bleſſe

Sans faire ici l'éloge des Ecrits

de M. l'Abbé Prevôt , dont nous

nous contenterons de donner la

liſte à la fin de cet Abrégé , nous

pouvons dire en général, qu'il a

excellé également dans la tra

duction comme dans l'invention .

Les Anglois ,dontil a traduit plu

fieurs Ouvrages , .conviennent

unanimement qu'aucun François

n'a mieux entendu leur langue ,

ni mieux rendu fes beautés natu

relles. C'eſt ce qu'on a remarqué

dans les Lettres de Clariſe, dans
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les ſix premiers Volumes de l'Hif

toire générale des Voyages , &c.

Mais quelles richeſſes n'étale poine

aux yeux des Lecteurs ſa plume

féconde dans les productions qui

lui ſont propres ? Regreete -t-on le

Traducteur , lorſqu'on lie le Cle

veland , le Doyen de Killerine ,

les Mémoires d'un homme de
quas

lité , les Campagnes Philofophi

ques , & c. Qui mieux
que

M. l'Ab .

bé Prevôt a ſu rendre inſtructif

& ucile une forte d'Ouvrage qui

ne ſemble fait que pour l'amuſe

ment ? Que de préceptes de la

plus faine Morale ne renfermerc

point la plupart de ſes Romans ?

Il nous met devant les yeux la

paſſion de l'Amour , revêtue de ce

dij
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qu'elle a de plus aimable . Mais

ce n'eſt là qu'une petite partie

du tableau.Bientôt après il nous la

fait voir tantôt accablée de mal

heurs & de diſgraces , tantôt ac,

compagnée des larmes & du dé

ſeſpoir , ou pourſuivie par les

plus cruels remords. Qu'on me

permette ici une réflexion : l’A .

mour toujours heureux. tel qu'il

eſt peint dans la plûpart des Ro

mans , eſt une agréable chimere ,

ſouvent pernicieuſe aux bonnes

maurs : l'Amour malheureux tel

que M. l'Abbé Prevôt nous le

repréſente, approche plus de la

vraiſemblance ; il eſt au moins

plus inſtructif& plus propre àgué.

rir le cæur des folles paſſions qui

le tranſportent.
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la

Les Romans font le genre de

Littérature où M. l'Abbé Prevôt

s'eſt le plus exercé. On lui a'repro

chéd'y avoir répanda trop de fang;

il effraye , il attriſte ; & cependant

il ſe fait lire avec plaiſir. «Tous ſes

• perſonnages , dit un Critique ,

ſont ſérieux & raiſonneurs ;

Philoſophie les ſuit dans leurš

» plaiſirs, qu'ils goûtent moins en

» voluptueux délicats , qu'en rigi

» des Obſervateurs. Tout , ſous

leurs mains , ſe convertit en ré

» flexions ; le plus petit incident

leur rappelle les plus grandes

» vérités ; & l'aventure la plus

folle fait éclorre les plus graves

» maximes »
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OUVRAGES

COMPOSÉS OU TRADUITS

Par M.L'ABBÉ PREVÔT.

Ode à Saint François- Xavier.

Un Volume du Gallia Chriftiana.

Les Mémoires d'un homme de qualité ;

1729,6 Vol, in- 12 .

L'Hiſtoire de Cleveland ; 1732 , 6

Vol. in-12 .

L'Hiſtoire du Chevalier des Grieux &

de Manon Leſcot ; 1733 , in- 12 .

Le Pour & contre , Ouvrage périodi

que ; 1733 & ſuiv . 20 Vol. in -12.

Hiſtoire métallique des Pays-Bas.

Le premier Tome de la traduction de

l'Hiſtoire Univerſelle deM. de Thou ;

1733 , in - 4°

Tout par l'Amour , ou la mort d'Ano

toine & de Cléopatre, Tragédie tra

duite de l'Anglois ; 1735 , in-124

1
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Le Doyen de Killerine ; 1736 , 6 Vol.

in - 12 .

L'Hiſtoire de Marguerite d'Anjou ;

1740 , 2 Vol. in-12 .

L'Hiſtoire d'une Grecque moderne ;

1741 , 2 Vol. in- 12 .

Les Campagnes Philoſophiques , ou

Mémoires de M. de Montcal; 1741 ,

2 Vol. in 12.

Mémoires pour ſervir à l'Hiſtoire de

Malte ; 1742, 2 Vol. in -i2.

Hiſtoire de Guillaume le Conquérant ;

1742 , 2 Vol . in - 12 .

Hiſtoire de Ciceron , traduite de l'Ane

glois ; 1743 , 5 Vol . in- 12.

Voyages de Robert Lade , traduits de

l'Anglois ; 1744 , 2 Vol. in- 12.

Lettres de Ciceron d Brutus ; 1744 *

in- 12.

Mémoires d'un honnête homme ; 17453

in - 12 .

L'Hiſtoire généraledes Voyages; 1745

& luiy.16 Vol. in -4º. & 64 in-12,
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Lettres de Ciceron ,qu'on nommefami

lieres ,traduites; 1747, 5 Vol. in - 12.

Manuel Lexique ; 2 Vol. in- 8 ° .

Lettres Angloiſes, ou Hiſtoire de Miſs

Clariſe ; 1751 , 12 parties in- 12.

La traduction del'Hiſtoire du Chevalier

de Grandifon ; 1758,8 parties in -12 .

Hiſtoire de la Maiſon de Stuart ſur le

Trône d'Angleterre,traduite de l'An

glois , deM.Hume; 1760 , 3 Vol.

in -4º.6 Vol. in -12 .

Le Monde Moral, ou Mémoires pour

ſervir à l'Hiſtoire du cour humain ;

1760 & ſuiv. 4 Vol.in- 12 .

Mémoires pour ſervir à l'Hiſtoire de la

Vertu , ou l'Hiſtoire deMiſs Bidul

phe , traduits de l'Anglois ; 1762 ,

4
Vol. in -12.

Almoran & Hamet , traduit de l'An

glois ; 1762 , 2 Vol . in - 12.

Lettres de Menior à un jeune Seigneur

traduites de l'Anglois,Ouvrage pol

thume ; 1761, in - 12 .

PENSÉES
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PENSE ES

DE M. L'ABBÉ

P R E v Ô T.

DE L ' A M E.

E ſuppoſe un homme dans le
preu

mier moment où il commence à fại

re un libre uſage de la raiſon.

N'ayant rien de plus préſent que

lui- même , c'eft ſur ſon propre Etre

que ſa premiere attention doit tom ,

ber. Il en examine la nature ; il re ,

connoît qu'elle eſt compoſée. Deux

fublances différentes , & d'inégale

А
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dignité dans leur eſſence , ſe trou

vent unies , & comme confondues ,

pour produire des adions qui leur

ſont communes. Chacune des deux ,

conſidérée en elle -même, n'eft capa

ble de rien moins que des opérations

de l'autre ; & réunies enſemble , el

les produiſent une même opération.

Notre corps ſe renue , il marche ,

il agit ; c'eſt à quoi il eſt propre par

fa nature :cependant , il ne ſe re

mueroit point ſans le concours de

l'ame, qui n'eſt pas capable de mou

vement . Notre Ame reçoit les ſenſa .

tions de la douleur & du plaiſir ;

c'eſt auſli fa nature : cependant , elle

ne les recevroit point ſans le concours

& l'entremiſe du corps , qui n'eſt

point capable de ſentir.

Voilà donc deux part es du même

Etre , qui font néceſſaires l'une à

i
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Pautre. Le corps n'exécutera rien ,

· ſans le ſecours de l'Ame; & , ſans l'en

tremiſe du corps , l'Ame demeurera

dans une continuelle apathie . Cette

dépendance mutuelle établit-elle leur

égalité ? non . Je vois au con

traire , que le corps ne contribue

aux adions qui lui ſont communes

avec l'Ame, que d'une maniere baſſe

& groſſiere , c'eſt- à - dire ; par de

fimples mouvemens : s'il à quelque

autre propriété, qui lui ſoit parti

culiere , elle n'eſt pas plus noble ;

c'eſt uniquement celle de recevoir

un nombre borné de figures & de

combinaiſons , avantage fi mince ,

qu'il ne mérite pas même le nom

de perfe & ion. D'un autre côté , j'ap

perçois dans l'Ame tous les cara&e

res d'une véritable grandeur. Quel

nom donnerai-je à cette faculté ado

micable qu'elle a de connoître , de

Aij
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juger , & de ſentir ? C'eſt elle-même

qui s'étudie , qui ſe contemple , qui

fe replie ſur ſa ſubſtance , & qui en

démêle la nature & les propriétés

Malgré la dépendance où elle eſt du

corps, elle s'en dégagę aſſez pour le

conſidérer comme un Etre tout dif

férent d'elle , inférieur à elle , & qui

n'a rien de plus recommandable que

l'honneur de lui être uni pour con

poſer un tout avec elle. Elle le péne,

tre , ellę le meſure , elle l'apprécie ;

elle le trouve fi mépriſable , qu'elle

ne met guere de différence entre

n'être point , & n'être comme lui

qu'une vile & inſenſiḥle portion de

matiere,

De-là , fi elie s'attache à conſidé

rer toịt ce qu'elle eft capable d'apr

percepoir,elle découvre bientôt,que

li elle tient à un corps matérielp
a
r
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des loix qu'elle ne comprend point

encore , elle tient d'un autre côté à

quelque choſe de plus relevé & de

plus digne d'elle . Pour peu qu'elle

falle uſage du pouvoir qu'elle a de

réfléchir , elle parvient aux idées de

Pordre , & à celles des perfedions

& des vertus ; & ſéntant que ce

qu'elle apperçoit n'eſt point elles

même , elle conclut , que ce qui ſe

repréſente fi parfaitement à elle

doit avoir uneréelle exiſtence , puiſ

que le néant ne ſauroit être apper

çu . Une découverte de cette impor;

tance la rend d'abord inquiete & in

certaine : elle ſe demande ce qu'elle

doit penſer d'un Etre qui ne ſe ma

nifefte à elle qu'en partie , mais par

une voie ſi lumineuſe & fi ſublime,

Son attention augmente ; elle recon

noît ſans peine , qu'il doit être plus

parfait qu'elle , puiſque c'eſt lui qui

Aiij
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l'éclaire. Mais n'a - t - elle
pas

d'autre

liaiſon avec lui , que celle d'une per

ception ſimple & paſſagere ? Com

ment s'eſt- il fait du moins qu'elle ne

l'ait pas eu plutôt ? Là , elle veut

fe replier ſur le paſſé , pour examiner

le progrès de ſes connoiſſances ; &

elle reconnoît avec étonnement ,

qu'elle ne fait que commencer

connoître.

C'eſt ici que ſon admiration re

double , avec ſa ſurpriſe. Elle n'a

pas beſoin de beaucoup d'efforts,pour

découvrir en même tems l'époque

toute récente de ſon exiſtence. Mais

de qui l'a - t- elle reçue ? elle voit ma

nifeſtement , qu'elle ne ſe l'eſt pas

donnée. Qui l'aidera à connoître

l'auteur & 7. de ſa vie ?

Elle fort elle -même , pour cette
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intéreſſante recherche. Son attention

s'attache ſur tout ce qui l'environ

ne. Que d'objets ſe préſentent à elle ,

& avec quelle avidité veut-elle tout

approfondir ! Cependant elle trouve

bientôt , que ſon examen aura moins

d'étendue qu'elle n'a penſé. Dans

tout ce qu'elle apperçoit , il ne s'of

fre rien qui foit capable d'éclaircir

ſes doutes. Cet immenſe compoſé

qu'on appelle monde , ne l'arrête

qu'un moment ; car , avec un peu

d'attention ſur la moindre de ſes par

ties , elle apprend à juger de toutes

les autres. Elle n'y voit que de la

matiere , c'eſt- à - dire , une ſubftan .

ce groſſiere & inſenſible , dont tout

tes les différences ne conſiſtent que

dans la variété de ſes configurations

& de ſes mouvemens , & préciſe

ment de la même nature que celle

de ſon corps qu'elle a déja recon

A iy
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nue & mépriſée. Elle ſent trop la

nobleſſe , pour attribuer ſon origi,

ne à une cauſe fi vile.

Il eſt vrai que parmi ces parties

de matiere qui ne lui paroiſſent ca

pables que d'un mouvement paſif

& aveugle , elle en apperçoit quel

ques-unes qui ſemblent ſe mouvoir

avec plus de choix & de liberté.

Elle remarque que leurs adions

ſont trop variées , & en même tems

trop liées & trop régulieres dans leur

variété , pour nė pas partir d'un

principe de connoiffance & de rai.

ſon . Leur figure d'ailleurs eſt exac

tement ſeniblable à celle de ſon
prox

pre corps ; elles lui paroiſſent ten.

dre vers les mêmes choſes , & être

ſenſibles aux mêmes beſoins. Elle

en conclut , qu'elles n'agiſſent pas

feules ; qu'elles ſont accompagnées
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de quelque choſe qui lui reſſemble ;

enfin , qu'elles ſont , comme ſon

corps , l'enveloppe de quelque Etre

plus noble qu'elles. Heureuſe décou

verte ! Ne ſeroit -ce pas à quelqu'un

de ces Etres nobles & immatériels

qu'elle ſeroit redevable de ſon exif

tence ? ils penſent, ils ſentent , ils

réfléchiſſent comme elle ; n'auroient

ils
pas pu lui communiquer ce qu'ils

poſſédent ?

Mais s'ils lui ſont ſemblables ;

comme elle n'en fauroit douter

pourquoi jouiroient - ils d'un pou

voir qu'elle ſent bien qu'elle n'a

point ? En ſuppoſant même qu'ils

l'euflent effeđivement , de qui l'au

roient-ils reçu ? car il n'eſt que trop

clair qu'ils n'auroient pu ſe le don.

ner. Non plus qu'elle ils ne demeu

feroient pas long -tems dans la dé
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pendance humiliante d'un corps , s'ils

pouvoient diſpoſer d'eux -mêmes , &

changer quelque chofe à leur condi

tion . Il faut donc qu'elle abandon

ne l'examen de ce qui eſt autour

d'elle comme une conſidération inu

tile à ſes recherches. Elle ſe trouve

placée dans le monde ; mais elle

comprend trop bien qu'elle n'en

vient point, & qu'elle ne ſauroit

rapporter ſon origine à ce qui eſt

inférieur à elle , ou à ce qui n'étant

tout au plus que ſon égal , n'a pu

commencer non plus qu'elle d'exil

ter ſans une cauſe.

Cependant , elle tire un fruit pré

cieux de cette excurſion qu'elle a

faite au dehors. En parcourant la

matiere dont ce vaſte Univers eft

compoſé , il lui ſemble qu'elle y a

remarqué quelque choſe qui s'eſt at
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tiré comme naturellement ſon ad

miration. Ce n'eſt point le fond de

la matiere même : elle lui a paru

également mépriſable dans toutes ſes

formes ; mais que doit - elle penſer

de cet ordre étonnant qui éclate

dans l'arrangement de ſes parties ?

Quelle juſteſſe de rapports ! quelle

régularité de proportions! quel exact

enchaînement de cauſes & d'effets

ſubordonnés ! D'un autre côté , quel

le grandeur dans la diſpoſition géo

nérale du deſſein ! quelle noble fim

plicité dans l'exécution ! quelle uni

formité conſtante dans ſa durée ! qui

a rendu la matiere capable de for

mer ainſi le plus magnifique & le

plus raviſſant de tous les ſpectacles ?

Quelque deſir que ” Auteur d'un fi

bel Ouvrage puiſſe avoir de ſe te

nir caché , il eſt impoſſible qu'on ne

le connoiſſe pas à la marque : il faut
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que la puiſſance ſoit infinie , pour

avoir tiré d'une ſubſtance auſſi vile

que la matiere , le fond de tant de

produ&ions admirables. Sa ſageſſe ne

doit point être plus bornée que ſa

puiſſance , pour s'être repréſentée

d'une maniere ſi frappante dans l'or

dre & la diſtribution de fon Ouvra

ge. Enfin , ſa bonté doit être égale

à ſa puiſſance & à ſa ſageſſe , pour

avoir pris plaiſir à répandre ſur ſes

créatures tant de ſplendeur & d'or

nemens:

İci ſ'Ame philoſophe , que je ſup

poſe toujours attentive , ſent réveil

Jer toute la capacité qu'elle a de

comparer & de réfléchir . Elle rap

pelle avec une joie avide , les pre

mieres idées qui ont donné lieu à

ſes recherches , & elle commence à

voir ſenſibleinent qu'elles ſe réali.
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fent. Cet Etre inconnu , qu'elle n'ap:

percevoit que par les notions vagues

de l'ordre & des perfe & ions , ſe dés

voile & ſe fait connoître à elle d'u .

ne maniere preſque ſenſible ; ſes in

certitudes ne ſauroient durer plus

long-tems. Elle tient ce qu'elle a

cherché ; c'eft l'Auteur de la Nature,

c'eſt le lien ; c'eſt la ſource de la

yie & le principe de toute lumiere ;

c'eſt la regle de l'ordre , de la ſageſ

fe , de la bonté , de la juſtice , de

toutes les perfe & ions & de toutes

les vertus : ou plutôt , c'eſt l'ordre

même ; ſon eſſence eſt la ſageſſe , la

juſtice & la bonté. Il eſt toute ver,

ſu , toute perfe & ion & toute exçęl.

Jence,

Un Philoſophe qui a pu s'élever

une fois juſqu'à cet heureux point

de connoiſſance , fe flatte avec rai
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ſon , d'avoir atteint au plus haut de

gré de lumiere , où ſon ame ſoit ca.

pable de parvenir. Tout le reſte n'en

eſt plus que le développement &

l'exercice. Ilira déſormais de ſcience

en ſcience , c'eſt- à -dire , de certitu

de en certitude. Quelle vaſte car

riere s'eſt ouverte devant lui ! Le

voilà d'abord aſſuré de la vérité de

toutes ſes idées , & de l'infaillibilité

de ſes jugemens , s'il les porte ayec

une conſidération attentive. Etant

l'ouvrage d'un Etre dont la ſageſſe

& la bonté ſont infinies , il n'ap

préhende point que les qualités qu'il

a reçues de fa main ſoient des pré

fens trompeurs. Le même fonds d'in .

telligence qui l'a rendu capable de

ces grandes idées d'ordre, de juſti

çe , de bonté & de ſageſſe , ne ſau

roit l'abandonner dans des examens.

moins difficiles : il a trouvé les princi ,
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pes'; il va ſe faire une occupation

tranquille & agréable de l'étude des

conſéquences.

Premiérement , il examinede nou

veau la nature de ſon Ame , pour y

démêler avec plus de clarté les traits

du Créateur. S'il en a reconnu de ſi

divins dans la matiere , à quoi doit

il s'attendre dans une ſubſtance infi

niment plus relevée ? En effet , il y

en apperçoit deus , qui lui paroiſſent

d'une grandeur avec laquelle rien

ne peut entrer en comparaiſon. L'un

eſt cette faculté même de penſer ,

par laquelle elle eſt capable de con

noître , & de multiplier à l'infini ſes

connoiſlances ; faculté fi noble que

lui-même qui la poſlede ſe trouve

embarrallé à l'expliquer. Il voit

mieux ce qu'elle n'eſt pas , que ce

qu'elle eſt. Elle n'eſt rien d'appro
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chant de la matiere ; toute la variété

poſſible des figures & des mouve

mens de la matiere ne produira rien

qui reſſemble à une penſée. Elle n'eſt

pas non plus l'harmonie , l'ordre ,

la juſteſſe & la perfe& ion qui réſul

tent d'un certain arrangement des

parties de la matiere ; car ,

ſi cette

harmonie & cette perfedion ont une

exiſtence propre & réelle , il eſt clair

qu'elle eſt dépendante de celle de la

matiere ; & l'Ame ſent trop bien que

la ſienne ne dépend de rien de ma

tériel. La répugnance même & le

chagrin qu'elle reflent de ſe voir af

ſujettie à ſon corps dans quelques

unes de ſes opérations , eſt une preua

ve naturelle quelle ne lui doit rien ,

& qu'elle ne lui eft unie que par des

loix qui la contraignent. D'ailleurs,

fi l'Ame n'étoit que l'ordre , l'har ,

monie & la perfelion dụ corps ,

comment
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tomment feroit- elle plus grande que

Pétendue de ce corps ? fa grandeur

devroit répondre exactement aux

parties du corps auquel elle appar

tiendroit. Or l'Ame ſe ſent plus

grande que toute la maſie de la ma.

tiere réunie, elle s'éleve infiniment au

dellus d'elle , elle en voit les bornes :

elle n'eſt donc rien qui appartienne

à la matiere. Mais qu'eſt -elle donc ?

peut-être elt elle réſervée à une plus

parfaite connoiſſance d'elle - même

dans un autre tems ou dans un aus

tre état ? Mais elle eſt sûre du moins ,

qu'elle penſe ; avantage ineſtima

ble , qui ſuffit pour établir fa dignité

& la grandeur infinie de ſon Auteur.

Ce premier trait d'un Ouvrier die

vin eſt ſans doute le plus éclatant;

mais il n'eſt pas le ſeul qui ſoit digne

de lui. Le Philoſophe n'a qu'à le

B
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conſulter un moment: qu'apperçoit

il: je me trompe , car il ceſſe ici d'ap

perçevoir ; mais il ſent dans le fond

de ſon Etre une ſecrette inclination ,

'un penchant aâif , qui le porte , il

ne fait encore à quoi. Comment

pourra -t-il définir ce ſentiment ? c'eſt

l'exigence de quelque beſoin incon

nu , qui demande d'être rempli. Sice

n'eſt point une douleur , c'eſt du

moins la privation d'un plaifir né

ceſſaire. Il manque d'un bien , fans

lequel il ne peut être tranquille ; il

y tend fans ceſſe , follicité à le re

chercher par un nouvement invo

lontaire , & comme entraîné par un

aſcendant irréſiſtible .

Il reconnoît donc non -ſeulement

qu'il eſt capable de deſirs , mais qu'il

en a d'invincibles & de plus éten

dus
que

ſes connoillances. Cette ré
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flexion ne ſert d'abord qu'à l'alar

mer. Ce n'eſt pas tout d'un coup

qu'il pénétre dans la ſage diſpoſition

du Créateur . Il regarde d'abord ſes

· deſirs comme un aveu naturel &

une marque humiliante de l'imper

fe & ion de ſon Etre ; & il en eſt d'au

tant plus affligé , qu'il ne comprend

pas même quel peut être leur objet

& leur terre. Nuages importuns ,

qui ne ſont propres qu'à troubler la

ſérénité de ſon Ame ! Diverſion cha

grinante, qui retardera les progrès .

de les connoiſſances , & qui l'empê

· chera de faire un uſage tranquille

de la capacité qu'elle a de penſer !

S'il n'oſe ſe plaindre de ſon Auteur ,

& ſoupçonner la bonté ou ſa ſageſ

* fe , il gémit du moins de fa condition ;

- il perd quelque choſe de l'opinion

qu'il avoit de la propre grandeur ;

& pour en fauver en quelque façon

Bij



Í B N SÉ E S

les reſtes, il prend le parti de répri

mer & d'éteindre,s'il peut, ſes dins ,

pour ſe livrer par l'exercice d'une

Faculté plus noble , à la contempla

tion de la vérité . Mais fon erreur ne

ſauroit durer long-tems. A peine

a t-il fait quelques pas vers la véri

té , qu'il la reconnoît pour l'objet

même de ſes deſirs. Il ne peut s'y

tromper ; ſon coeur s'enflamme,à né

ſure qu'il s'en approche. Son inquié

tude ſemble prête à ſe fixer , & ſes

beſoins à ſe remplir. Il lui ſemble

qu'elle ſoit faite pour lui , ou du

moins lui pour elle. Il eſt vrai que

plus il s'avance à ſa découverte , plus

Son ardeur augmente pour la décou

vrir parfaitement. Mais ce redou

blement de defir n'a plus rien d'in

commode & d'affligeant ; c'eſt la fi

tuation d'un homme qui jouit d'un

grand bonheur , dont il ne peut ſe
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Faſſafer : il eſt heureux , & il veut

l'être encore davantage. Ainſi le

Philoſophe trouve une ſource nou

velle de contentement & d'admira .

tion , dansce qui cauſoie ſa peine.

Ce qu'il regardoit comme une im

perfe & ion dans ſon Etre , lui paroît

un nouveau trait des perfe & ions in

finies de ſon Auteur. Non ſeulement

il voit qu'il a été fait par lui , mais il

ſent encore qu'il n'a été fait que

pour lui . Ses defirs ſe trouvent af

fortis , pour ainſi parler , à ſes idées.

Par ſes idées , il le connoît comme

l'Auteur de ſon Etre ; & il ſe porte

à lui par ſes deſirs , comme à ſon

ſouverain bien & à l'Auteur de fa

félicité.

Un homme qui vit.dans l'eſclava

ge des ſens, & qui n'a peut- être ja

mais fait attention aux deux gran
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des facultés de ſon Ame , n'eſt point

capable de concevoir la joie que ces

ſublimes & intéreſſantes découver

tes répandent dans l'ame d'un Phi

loſophe. Non , il n'en eſt point ca

pable : car s'il l'étoit . , il en feroit

jaloux , & il ne tarderoit guere à

mépriſer toute autre joie. Aufli eſt -ce

de ce point qu'il faut commencer

à marquer l'heureux cours d'une

vie raiſonnable & véritablement phi

loſophique. Quiconque a connu ſon

Auteur , & s'eſt bien conju ſoi -mê.

me , ne fait plus , s'il le veut , que

des pas certains vers le bonheur &

la ſageſſe. La voie lui eſt ouverte ;

il eſt ſans ceſſe à la vue du ter

me. Dirigé par ſes lumieres , en mê

me tems qu'il eſt pouſſé par ſes de

firs , il n'eſtpasplus capable de s'é

garer par ignorance , que de s'arrê

- ter par langueur. Si ſa qualité d'hom
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me l'oblige à quelque relation avec

les créatures de ſon eſpece , il ſait

juſqu’où s'étend ce devoir. Il en

prend la regle dans la ſource même

de l'ordre & de la juſtice , qu'il con

temple inceſſamment. Les devoirs

du fang , tels que la tendreſſe &

l'attachement pour ſes proches ;

ceux de l'humanité , tels que la bon

cé , la douceur , l'oubli des injures ,

la compaſſion pour les peines ; ceux

de la raifon ", comme l'égalité d'A

la conſtance , le mépris du ſu

perflu , & l'uſage modéré du nécef

faire , ſont autant de conſéquences

qui coulent naturellement de les

principes , & qui forment le ſyſtême

de la morale. Il copie en quelque

forte fon Auteur ; & il s'agrandit

en imitant les ſouveraines perfections

par leſquelles il ſc communique à

lni. D'ailleurs , le commerce des

ine ,
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hommes n'eſt point un obſtacle *

la ſageſſe , pour celui qui l'aime &

qui tend fincérement à elle . Il trou

ve ; au contraire , de l'utilité à les

connoître . N'ai-je pas dit qu'ils por

tent tous la marque du Créateur

le Philoſophe l'apperçoit , quoiqu'ils

la défigurent. Cette vue ſert à nour

rir fes deſirs. Il tourne à ſon profit

juſqu'aux effets de leurs paſſions de

réglées ; leurs arts ,
leurs ſciences ,

qui ſont pour la plupart les inven

tions de l'intérêt ou de la vanité

il les fait fervir à ſes deſſeins , com

me autant de ſecours qui étendent

ſes connoiſſances. Ce ſont des effets

excellens d'une mauvaiſe cauſe ,

qu'il re & ifie de plus en plus par

Puiage qu'il en ſait faire , & qu'il ra

mene ainſi à leur véritable deſtina .

tion . Enfin , il tire un avantage

conſidérable de la vue même des

foibleſſes
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foibleſſes & des folles agitations des

hommes. La comparaiſon qu'il en

fait avec la vigueur & la tranquilli

té continuelle de ſon Ame , ſert à

l'attacher de plus en plus à ſes prin

cipes. Elle lui rend ſon bonheur plus

cher & le fruit de ſes recherches plus

précieux, Il ſe dévoue ſans réſerve à

la ſageſſe par cette double raiſon de

l'aimer , qu'elle le rend heureux , &

qu'il ne voit hors d'elle que des in

fenſés & des miſérables,

Que lui manque- t- il après cela ,

pour mériter le nom de ſage? réu

niffons toutes nos connoiſſances

naturelles ; && toutes les forces

de notre raiſon , pour nous en

faire une plus julte idée. Quel

qu'un lui donnera peut- être plus d'é

tendue , mais je doute qu'on puiſſe

s'en former une plus ſublime , C'eſt

с
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dans cet heureux état que le Philo .

fophe doit être également inſenſible ,

& aux maux qui ne peuvent le lui

faire perdre , & aux biens qui peu

vent lui venir d'une autre cauſe :

les premiers doivent être trop foi

bles
pour

lui caufer les émotions de

la douleur ; & ceux - ci doivent lui

paroitre trop mépriſables , pour lui

faire goûter un vrai ſentiment de

plaiſir. A la vérité , l'ordre de la

nature aſſujettit ſon Ame aux orga

nes du corps ; il eſt impoſſible qu'elle

ſe défende de le voir , lorſque les

yeux s'ouvrent ; qu'elle n'entende

point, lorſque les nerfs de l'oreille

font ébranlés ; & qu'elle s'enipêche

de ſentir , aulli- tôt qu'il ſe paſſe quel

que mouvement extraordinaire dans

la portion de la matiere à laquelle

elle eſt combie attachée. Mais ce

ſentiment eſt- il capable de diminuer
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ſa grandeur & d'affoiblir fá liberté ?

elle le reçoit du moins ſans s'y arrê

ter , & fans y conſentir. Plus ſa dé

pendance du corps lui paroît incoin

mode & humiliante ,plus elle y trou

ve de quoi ſe conſoler , par la cer

titude qu’un état ſi violent ne fauroit

être d'une longue durée. Comment

en douteront elle ? elle connoît trop

bien les loix invariables de l'ordre

primitif. & éternel. L'ordre de la na.

ture n'en eſt qu'une exception. Elle

eft même aſſurée que l'un doit tenir

à Pautre par quelque lien ſecret ,

quoiqu'il ſoit encore obſcur pour

elle ; & elle compte ſur un tems de

manifeſtation & de lumiere , où les

obfeurités & les exceptions venant à

ceffer , elle verra tout retourner à

ſa fin , & rentrer paifitlement dans

l'ordre général. Elle ſe ſent donc fai

te pour un autre état; elle y touche

Cij
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déjà par l'ardeur de ſes deſirs , & par

la certitude de ſes eſpérances ; &

conſtamment indifférente pour tout

ce qui ne ſauroit empêcher qu'elle

n'y parvienne un jour , elle mépriſe

le plaiſir , elle compte pour rien la

douleur , elle voit fans s'émouvoir

l'agitation de tout ce qui l'environ

ne : elle verroit de même le renver
:

ſement de la nature , & lentiere defa

trudion de l'Univers.

Ce qui eſt capable de ſe replier

ſur ſoi-même par la force de la ré

flexion n'eft rien qui reſſemble à la

matiere,

Ce n'el point de ſes idées que

l'Ame doit attendre du ſecours con ,

tre ſes ſentimens.

Mon Ame . ſe trouve renfermée
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dans un corps , par la volonté du

ſouverain Auteur de mon Etre. Il ne

la retient point dans cette captivité ,

ſans raiſon . Je ne puis comprendre

le ſecret de ſes vues impénétrables ;

mais je ſuis sûr qu'il ne fauroit ſe

conduire
par d'autres regles que cel

les d'une juſtice & d'une ſageſſe in

finies. Je dois donc les reſpederi,

même ſans les connoître. Il a mar

qué la durée de mes jours ; je viole

ſes ordres , fi j'en précipite la fine

DE L' ES P R I T.

Dans une incertitude dont les lur

-mieres naturelles ne peuvent nous

faire ſortir , le ſeul parti raiſonnable

eft de reconnoître les bornes de ſon

Eſprit, & d'en demeurer au doute .

Notre maniere de penſer ſur les

C iij
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choſes n'eſt point capable d'en chan

ger
la nature .

C'eft le défaut de la plupart des

homines , de rapporter tout à leurs

lumieres les plus préſentes.

L'Eſprit perd ſa force en s'affu

jettiſfant trop à l'empire des , fens ;

& cet affoibliſſement volontaire

l'accoutume à ne juger de la vérité ,

que par les impreſſions qu'il reçoit

des
corps.organe

s
du

Si le mérite de l'Eſprit contribue à

rendre les paſfions plus vives , il don

ne auſſi plus de facilité à les dégui

ſer. Un génie ſupérieur qui fent fon

élévation naturelle , a honte de fe

mettre au niveau des autres hom

mes , en leur laiſlant voir qu'il eſt

fujet à toutes leurs foibleiles ; & l'or
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gueil lui fait prendre fur -tout les ap

parences de la douceur & de la mo

dération . Caton , vivement offenfé ,

diſoit d'un air froid : me mettrois-je

en colere contre un cheval de qui j'au

rois reçu un coup de pied ?

Comme les fentiniens ne ſe repré

fentent point par des idées , il faut

de l'expérience pour les ſavoir cons

noître .

DUCUR . !!

Les hommes ne connoiſſent rien

au cara & ere de leur propre Cour.

Sageſe , étude , vertu , hélas ! de

quoi ſervez -vous pour défendre , con

tre les plus honteux excès , un Cour

qui s'abandonne à lui-mênre , & qui

perd le ſoin de régler les deſirs !

Ciy
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Le Coeur connoît - il jamais les

raiſons qui peuvent juſtifier ſes pen .

chans ?

Un Philoſophe'eſt toujours hom

me par le Cæur.

Le Coeur qui n'a quedes mouve

mens aveugles , ſe tourne infaillible

ment vers les objets de l'eſprit.

Notre Coeur eſt une eſpece de

théatre où toutes les paſſions repré

ſentent tour à tour. Il ne demeure

jamais indifférent entre le bien & le

mal , parce qu'il eft de la nature de

former toujours des deſirs ; il eſt ſol .

licité différemment ſelon la différen

ce les objets ; & il aime à ſe laiffer

entraîner par ce qui le flatte le plus.

Ainſi l'homme qui s'accoutumne à

céder ſans réſiſtance aux premieres'
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impreſſions , eſt capable ſucceſſive

ment de l'excès du mal & du bien ,

à proportion de la peine ou du plai

ſir qu'il trouve à ſe fatisfaire . Le ſeul

remede eſt de ſe former des principes

ſolides de vérité & de fageffe , qui

puiſlent régler dans l'occaſion les

penchans indélibérés du Coeur. C'eſt

là préciſément en quoi la probité con

fifte. Défiez -vous d'un honnête hom

me qui l'eſt ſans principes & ſans ré

flexions. Il eft lui-même tôt ou tard

la dupe de ſon propre Coeur.

Il y a une folie qui vient de la tê

te , & qui ſuppoſe un dérangement

dans l'eſprit; c'eſt une diſgrace hu

miliante qui montre la foibleſſe de

l'homme , & qui inſpire de la com

pallion , parce qu'elle n'eſt pas vo .

lontaire ; mais il y a une autre eſpe

ce de folie qui vient du Coeur , &
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qui eſt cauſée par la violence des

pallions ; celle - là eſt honteuſe , &

nous rend coupables, parce que nous

fommes libres d'y réfler.

Un Coeur , ferme dans ſon devoir ,

eft au deſſus des foupçons témérai

-tes , & ne prend la loi que de ſes

propres ſentimens.

Les mouvemens du Coeur ne fe

gouvernent pas facilement. S'il eft

emporté au de-là desbornes ,ce n'eſt

point par les injures ni par la violen ,

ce qu'il faut ly ramener.

Les premieres impreſſions deffam

cent difficilement dans le Cour d'un

jeune homme,



De M. L'ABBÉ PREVôr. 35

DE L'IMAGINATION ..

] 1 y a cette différence entre les

objets de l'Imagination & ceux qui

s'apperçoivent par les yeux
du

corps ,

que l'éloignement groſſit les uns, &

qu'il diminue les autres. Une tour

dont je ſuis éloigné de mille pas

n'eſt plus pour mes yeux ce qu'elle

étoit dans une moindre diſtance ,

Non ſeulement fa figure changes

mais il ſemble que la réalité s'altere ;

& je parviendrai en quelque ſorte à

l'anéantir fi je continue à m'éloi

gner. Au lieu que l'image que je

me forme d'un objet abfent , femble

augmenter à proportion de la diſtan

ce qui m'en ſépare. Que cette diftan .

ce ſoit de tenis ou de lieu , l'enchan .

tement eſt égal. Ce qui porte mille

ans de date, ſe repréſenteavec de plus
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grands traits , que ce qui eſt arrivé

de nos jours ; & ce qu'on nous ra

conte de la Chine , occupe plus de

place dans notre Imagination , que

ce qui ſe paſle dans le lieu où nous

Tommes.

j

A l'égard des biens qui dépen

dent de l'opinion des hommes , tels

que l'honneur , la réputation , la

grandeur , quelle autre regle avons

nous que notre propre Imagination :

& lorſqu'elle attache à un faux bien

le mérite & le prix qu'il n'a pas ,

n'arrive - t - il pas tous les jours qu'elle

lui faſſe emporter la balance ſur les

avantages les plus ſolides , ſur les in

clinations les plus cheres , & fur les

devoirs les plus juſtes ? Conſidérez

une fille tendre & timide qui tue

volontairement le fruit de la faute ,
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pour éviter l'infamie . Ef - ce haine

ou cruauté qui lui met le couteau à

la main ? Manque-t- elle même d'a

mour & de pitié pour un malheu

reux enfant qui ne fait que de ſortir

de ſon ſein ? non ; mais elle aime

Phónneur plus quelui,

Nous devenons obſcurs & impé

nétrables à nous-mêmes,auſſi- côt que

l'Imagination ſe livre à de frivoles

amuſemens , qui ôtent à l'eſprit le

pouvoir de s'exercer par ſes ré

flexions,

DE LA NATURE,

: Les ſentimens droits de la Natu

re ſe trouvent les mêmes dans tous

les hommes , lorſqu'ils veulent les

obſeryer & les ſuivre ,



*

Pourquoi voudroit -on que la raia

fon fiût capable d'obſcurcir les la

mieres de la Nature. Elle n'eft faite

que pour les régler. Hélas ! førtſous

yent elle n'en a pas la force. " ; }

Les mouvemens fimplesde la Nas

ture , quand elle n'a point été cor

rompue par l'habitude du více, n'ont

jamais rien de contraire à Pinnocent

ce. Ils ne demandent point d'être

réprimés , mais ſeulement d'être rés

glés par la raiſon .

Les plus parfaites qualités de la

Națure ſe trouvent quelquefois aſſor

ties avec de lâches paſſions qui les

corrompent , ou confondues avec

des vices odieux qui les défigu

rent.

La Nature diftribue ſes fayeurs
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avec un étrange caprice, Il femble

qu'elle affede de les répandre parmi

les indigens , comme ſi ne ſongeant

qu'à ſa propre gloire , elle affedoit de

montrer que fon pouvoir eſt indée

pendant des richeſſes ;& la fortune,

qui a niérité le nom d'aveugle

ne s'empreſſe guere de réparer les

injuftices de la Nature.

Les inclinations naturelles cher

chent d'elles-mêmes à fe trahir.

L'expreſſion de la parole n'eſt

qu'une invention de l'art ; image

infidele , qui répond trop mal aux

ſentimens les plus vifs & les plus ille

times de la Nature,

DE L'ÉDUCATION.

Les méthodes de l'Education
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quelque ſages qu'on les ſuppoſe ,

ne produiſent pas toujours un effet

avantageux. Nous fommes faits pour

la ſociété : la droite raiſon veut donc

que les premieres leçons qu'on nous

donne,répondent à cette deſtination

naturelle . Il me ſemble que c'eſt en

écarter un enfant, que de le retenir

dans la ſolitude , & de l'empêcher

de prendre,dès ſes premieres années,

les connoiſſances
dont il doit faire un

perpétuel uſage pendant le cours de

ſa vie. Les préceptes de la Philoſo

phie ſont,à la vérité , de tous les

tems & de tous les âges : mais com

mę on ne peut les regarder dans leur

plus grande utilité , que comme des

aides & des moyens de ſageſſe ,

c'eſt - à -dire , comme des regles qui

doivent nous diriger & nous ſoute .

nir dans l'exercice de nos devoirs

il eſt clair que leur connoiſſance

1

!

>

doit
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5

doit être précédée , ou dạ inoins

toujours accompagnée de celle de ces

mêmes devoirs : fans quoi je ne vois

point qu'elle puiſſe produire de fruit

raiſonnable & aſſuré. Or les plus

naturels & les plus indiſpenſables par

conſéquent de tous nos devoirs ſont

ceux de la ſociété ; & ce n'eſt point

par de ſimples ſpéculations qu'on

peut s'en inſtruire : ils forment pro

prennent la ſcience du monde , qui

ne s'apprend guere autrement que

par la pratique, Ainſi la méthode la

plus utile qu'on puiſſe choiſir pour

l'Education des enfans , eft de les

faire entrer dans le train commun ,

en les mettant dans une école pu

blique : non que cette voie n'ait peut

être auſſi les inconvéniens ; nrais je

les trouve légers , en les comparant

avec le grand nombre & la ſolidité

de ſes ayaniages ,

D
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Les premieres méthodes décident

ordinairement de ce qu'on doit apo

- tendre d'un enfant pour toute fa viei;

parce que les habitudes qu'elles ſer

yent à former , changent rarement

lorſqu'elles ont acquis un certain

degré de force , & ſont peut-être

proprement ce qui doit porter le

nom de Nature.

Soit injuſtice ou raiſon , les juge

mens du monde ſe forment toujours

fur les premieres démarches .

On diſtingue au premier coup

d'oeil une perſonne qui a de la naif

fance & de l'Education:

Ce qui lie , ce qui tient captifs &

comine endormis dans le coeur des

hommes , les ſentimens naturels de

noblelle & d'honneur , c'eft le dém
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faut d'Education ; & le défaut de

Naillanceentraîne ordinairementces

lui de l'Education ; Populence même

n'y remédié pas toujours.

DE LA RELIGION .

La ſcience de la Religion miért

te ſeule notre eſtime & notre étus

de.

C'eſt prendreune mauvaiſe voie

pour arriver à quelque choſe de čers

tain en matiere de Religion , que de

chercher des demonftrations & des

préuyes. Les plus grands eſprits në

font
pas

communément les meilleurs

chrétiens. La foi demande de la fine

plicité & de la ſoumiſſion ,

* Je trouve dans le penchant des

homines à la ſoumillion & à la dér

.

Dij
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pendance , un cara & ere marque de

la puiſſance d'un ſouverain Etre , qui

les a fait tels qu'ils ſont , & qui les

avertit par- là , non- ſeulement qu'ils

ont un Auteur & un Maître ; mais

encore que c'eſt vers lui qu'ils doi

vent diriger leurs premiers reſpecs

& leurs principales adorations.

Les loix du Ciel ne ſont jamais

équivoques lorſqu'elles ne s'accor

dent point avec l'opinion des hom

mies .

Il n'y a ni paix du coeur ni vé

ritable ſageſſe fans la connoiſſance

& la pratique de la Religion .

* Sans les ſaints devoirs de la Re

lion , ſans les principes qui forment

Phonnête homme aux yeux de Dieu ,

toutes les autres connoiſfances ne for

>
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ment qu'une ſcience miſérable &

inutile.

* Nos obligations ne ſont pas bor.

nées à nous -mêmes , & avec la con

noiſſance des vrais principes ; la Re

ligion en demande la pratique , qui

confite dans l'exercice de toutes les

yertus.

A l'eſprit juſte & fincere qui s'eft

perſuadé une fois de la néceſité de

la Religion , par ſa convenance avec

l'idée que nous avons des droits du

Créateur , & avec : celle que notre

propre cur nous force de prendre

de la nature humaine , le chemin eft

court juſqu'à la convidion de tou

tes les autres parties de la vérité aux

quelles le parfait repos du cour eſt

attaché. La créance des myſteres ;

celle des points hiſtoriques , la fou
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million aux regles de moeurs & de

diſcipline , ne ſont plus que des corr

fequences qui ſortent d'elles -mêmes

du principe.

1

On ne peut être honnête homme

fans avoir de la Religion ,

Rien n'a tant de force
pour

fou

tenir un coeur & pour le rendre ſue

périeur même à la fortune , que les

idées de Religion .

La Religion n'apprend pas qu'il

foit facile de vaincre les paſſions

qu'elle condamne ; mais elle offic

à tous momens des ſecours qui peuta

vent aſſurer la victoire .

Le ſecours du Ciel n'eſt jamais re .

fuſé quand on le deniande ; & il

eſt toujours proportionné à nos pei
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nes & à nos befoins, & toujours ſu

périeur à la tentation .

Les grands facrifices doivent être

le frụit d'une méditation tranquille,

La raiſon & la grace n’aident gue

se à ſoutenir un parti violent ,quand

elles ne ' ont point inſpiré,

.. N'allez point chercher les occa .

ſions , laiſſez -les naître. Il y a des

dangers néceſſaires pour une per

fonne du monde ; mais la Religion

les diminue lorſqu'on la reſpecte aſſez

pour ne s'y expoſer qu'à regret : aŲ

lieu qu'ils ſont toujours extrêmes

lorſqu'on y court.volontairement.

A

. DE LA MORALE .

Tous les préceptes de la Morale

ne ſont pas de la même utilite; mais
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comme ils tiennent tous l'un à l'au

tre , & qu'ils ſe rapportent tous à

certains principes d'une importance

& d'une néceſſité reconnues , cette

relation ſeule doit fuffire pour les

faire reſpe & er. D'ailleurs ceux niêmes

qui n'ont point une influence fi im

médiate ſur les moeurs, en ont quel

quefois ſur le bon ordre de la ſocié

té. On ne les nommera alors ft l'on

veut , que civils & économiques.

Le nom n'y fait rien . Mais loin de

devenir par-là moins refpedables ,

il ſemble plutôt qu'ils acquierent un

notiveau degré de conſideration , en

paſſant , ſi j'oſe parler ainſi, de l'u

fage particulier à l'uſage public : car

la néceſſité de la Morale n'eſt qu'un

intérêt perſonnel; & celle de la ci

vilité , qui ſert à l'entretien de la

paix & du bon ordre , eſt en effet

Pintérêt de tout le monde.

11
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Il y a peu de ſervices aufli utiles

au Public , que ceux qui contribuent

à régler la Morale ; parce que le

fruit en eſt double , & que chacun

tire preſqu'autant d'avantage de la

probité d'autrui que de la ſienne.

De toutes les Religions connues ,

il n'y en a point d'aſſez dépravées

pour autoriſer la violation des prin

cipes naturels de la Morale.

DE LA VERTU .

La Vertu prend toujours la tein

ture du temperament.

La Vertu n'eſt pas l'effort d'un

moment : il faut qu'elle ait jetté de

profondes racines dans un cour ,

pour y produire des effets ſur leſquels

on puifle infailliblement compter,

E



50
PE
NS
É

es

Les peines diminuent & s'éva

nouiſſent
peu

à
peu. Au

contraire ,

la ſageſſe & la vertu croiſſent in

ceffamment. Il ſemble par cette rai

fon ,qu'une ame ſage & vertueuſe ne

fauroit être long-tems malheureuſe
.

Elle a deux reſſources infaillibles :

la nature des peines , qui eſt de

s'affoiblir inſenſiblement
d'elles-mê :

mes , & celle des remedes de la fa

geſle , dont la force & l'efficacité

s'augmentent à tout moment,

Par quelle diſpoſition du Ciel les

douceurs qui paroiſſent attachées à

nos foibleſſes , ſont plus ſenſibles que

celles de la Vertu ?

La Vertu la plus ferme a beſoin

de ſecours ; & un inſtant négligé en

traîne quelquefois des ſuites irrépa

rables.
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Aimez toujours la Vertu , & ne

vous défiez jamais ni de l'amour ni

de la fortune.

Si les lumieres de l'eſprit ne dé

fendent pas toujours un coeur con

tre le déſorcre , elles peuvent être

regardées du moins comme des ref

ſources dont il y a toujours quelque

choſe à eſpérer pour le retour à la

Vertu ; parce que les paſſions les plus

tumultueuſes ayant leurs intervalles

de ralentiſſement & de ſilence , elles

laiſſent quelquefois le tems à une

raifon droite & éclairée , d'apperce

voir le précipice cù elles conduiſent ,

& de s'armer par conſéquent d'une

nouvelle force pour l'éviter ou pour

en ſortir.

La fincérité & la douceur qui

accompagnent le langage de la Ver

E ij
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tu , ont plus de force que tous les

raiſonnemens pour ſe faire enten

dre.

Tel eſt le pouvoir de la Vertu ,

de ſe rendre redoutable au yice .

les verOn ne trouve nulle
part

tus réunies avec les excès qui leur

ſont oppoſés.

La Vertu conſiſtant, comme l'on

dit , dans le milieu des vices , je ne

fais s'il en faudroit donner le nom

à celle qui ne ſe fauveroit d'une des

deux extrêmités , que pour ſe préci

piter dans l'autre.

Les Vertus font un foible mérite

aux yeux de ceux qui ne les poſſé

dent pas. Ceux-mêmes qui les eſti

ment , ne les aiment point crop aur
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teres. Il faut qu'elles ſachent ſe prêter

un peu à la foibleſſe & à la corrup

tion des hommes.

DE LA PROBITÉ:

La Probité eſt la premiere de

toutes les qualités de l'homme : ſans

elle toutes les autres qualités ne ſont

rien . Naiſſance , richeſle , beauté ,

eſprit, ſcience ; avantages frivoles ,

s'ils ne ſont accompagnés de la ver

tu. Ce n'eſt pas là un point de Mo

rale de ſimple ſpeculation , & qu'on

puiſſe conteſter : c'eſt ſur cette maxi.

généralement reçue de tout le

monde , que ſe regle l'eſtime du Pu

blic. Quiconque eſt ſuſpe & du côté

de la Probité , quelque mérite qu'il

ait d'ailleurs , eft sûrement mépriſé

des hommes mêmes les plus corrom

pus. Quel triomphe pour la vertu !

E iij
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Conment après cela ſe peut - il trou

ver des gens; qui ne cherchant qu'à

briler dans le monde , & qu'à ſe

faire conſidérer , ſe mettent peu en

peine cle paſfer pour vertueux ? peu

vent- ils croire que , pour y réuſſir ,

la réputation de Probité ſoit indiffé

rente , & qu'il ſuffiſe d'être noble

ou riche , ou bien fait ou plein d'ef

prit , ou d'avoir du ſavoir & des ta

lens ? La Probité étant une fi grande

perfection de l'homme, il ſemble qu'il

devroit y avoir un orgueil extrême à

être perſuadé qu'on la poffede, & une

vanité ridicule à le dire. Un homme

qui ne rougiroit point de déclarer

qu'il eſt bien fait , qu'il a de l'eſprit ,

qu'il a des talens , paſſeroit sûrement

pour un fat. S'il ſe contentoit même

de paroître perſuadé qu'il a ces qua

lités , & de vouloir adroitement en

perſuadel les autres , on le regarde

1

1
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roit toujours comme un homme plein

de préſomption & de vanité. Choſe

étrange ! il n'eſt pas permis à l'homa

me de s'appercevoir trop de ce qu'il

y a de louable en lui , ni même de

ſembler s'en appercevoir. Mais pour

quoi la ſociété civile nous gêne-t-elle

juſquà ce point ? eſt - ce parce qu'é

tant naturellement portés à nous flat

ter , on préſume que quiconque fait

attention à ſes belles qualités , ne

manque jamais de les enfler à ſes

yeux ?il n'y a perſonne en effet qui n'a

joute une coudée à ſa ſtature. Jamais

on ne ſe rend une juſtice exacte. Nos

ſentimens les plus modérés ne ſont jam

mais au deſſous du peu que nous ya

lons. Quoi qu'il en ſoit , nous ne vou

lons pas que notre prochain nous faffe

ſentir l'eſtime qu'il a pour lui-même ;

nous croyons que c'eſt autant de ra

battu ſur celle qu'il nous szit. Ainfa

Eiy
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c'eſt par une eſpece d'orgueil , que

nous ne voulons pas que les autres

foient orgueilleux. Voilà ce qui rend

la modeſtie une vertu ſi néceſfaire ,

& ce qui a établi dans le monde,à cet

égard , ce qu'on appelle bienſéance.

Mais revenons à la Probité. Il

n'eſt point contraire à cette bien

féance de ſe piquer hautement d'en

ayoir. On eſt même obligé de le

faire ; & il n'y a point de modeſtie

par rapport à cet objet. C'eft pour

tant , commeje l'ai dit , la premiere

de toutes les perfe & ions, & celle qui

devroit nous inſpirer à meilleur titre

des ſentimens de complaiſance. Mais

les hommes nous paſſent une eſpece

d'orgueil ſur ce point : voilà en ap

parence une des contradi& ions de la

Morale. Mais une raiſon ſolide la jura

tifie. La ſociété civile exige effentiek
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lement que tous les hommes ſoient

gens de bien. Ils doivent donc tous

l'être & s'en piquer ouvertement. Il

ne deur eſt pas même permis de don .

ner en cela le moindre ſoupçon ,

parce que le doute ſur ce point les

rendroit inhabiles à la ſociété. En un

mot , la Probité , qui eſt la premiere

de toutes les perfections de l'hom

eſt en même tems une perfection

ellentielle , néceſſaire , fondamenta

le , & qu'on doit ſuppoſer ſi com

mune , qu'il ſoit impoſible d'en ti

rer vanité. Il en eft,en quelque ſorte ,

de la Probité comme du bon fens,

Tout homme peut , ſans craindre de

paroître préſomptueux & vain , être

perſuadé & dire qu'il eſt ſenſé , ju

dicieux , raiſonnable. Ontientcomp

te même à la modeſtie d'un homme

qui ne s'attribue que du ſens com

mun , quoique le ſens commun ne
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foit pas une choſe auſſi commune

qu'on le croiroit. Mais en général

elle eſt ſenſée l'être , & ne mar

quer par conſéquent aucune diſtinc

tion, L'eſprit au contraire , la naiſ

ſance , la beauté nous diſtinguent

de nos ſemblables. Or , c'eſt ſur cette

diftin & ion flatteuſe que nous devons

fermer nos yeux & notre bouche , ſi

nous voulons éviter le reproche d'or

gueil & de fatuité, parce que ce ſe

roit reprocher aux autres leur infé

riorité par rapport à nous.

Ce que je dis ici , tout le mon

de le fait en gros ; mais je ne crois

pas qu'on l'ait encore clairement

développé , comme je viens d'ef

ſayer de le faire. Je trouve plus de

difficulté ſur un autre point. Il n'eſt

pas permis de dire qu'on a beau .

coup d'eſprit , & il eſt permis de
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dire qu'on a beaucoup de mémoi

re. Pourquoi cette différence ? c'eſt ,

dit -on , qu'on peut tirer beaucoup

de gloire de la ſupériorité de l'eſprit ,

& fort peu de l'excellence de la

mémoire. Mais cette raiſon ſuffit

elle ? j'avoue qu'un eſprit délicat ,

élevé , pénétrant , eſt fort au deſſus

d'une bonne mémoire. Mais cette

derniere qualité n'eſt - elle pas au

deſſus de pluſieurs autres , dont il

eſt néanmoins défendu de ſe glori

fier : il eſt plus utile & plus glorieux ·

d'exceller par cet endroit , que d'être

beau & bien fait ; & aux yeux de la

raiſon me mémoire rare eft , après

les qualités de l'eſprit , la plus eſti

mable de toutes celles que l'homme

puiſſe pofféder , & ſans comparaiſon

fort au deſſus de la naiſſance & de

la beauté. Pourquoi donc eſt-il éta

bli qu'on peut s'en piquer fans paſſer
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pour vains ? en voici la raiſon , ce me

ſemble .

Les hommes regardent l'excel

lence de la mémoire comme un ayan

tage réel , comme un don utile de la

nature , comme une choſe même

quelquefois digne d'admiration.Mais,

malgré cela , ils ne portent point

envie à ceux qui ont eu ce dernier

en partage ; ils regardent cette qua«,

lité comme celle d'une bonne vue ,

ou d'une grande force de corps. Ce

la n’exige ni reſpecs ni égards. La

naiſſance au contraire & la beauté ,

& à plus forte raiſon l'eſprit, ſub

juguent les autres homines & les ra

baiſſent, Ces qualités leur font ſentir

ou leur roture , ou leur laideur , ou

leur bêtiſe. Il eſt donc odieux , non

de les avoir ( car les perfe& ions ne

font jamais odieuſes ) , inais de faire
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ſavoir aux autres qu'on les a & qu'on

s'en glorifie.

D'ailleurs , il eſt ordinaire de voir

les perſonnes d'un rang diſtingué,

d'une beauté rare , ou d'un eſprit

ſupérieur s'élever au deſſus des au.

tres. On 'hait donc ceux qui, ayant

ces qualités , y mettent leur com

plaiſance , & nous font ſentip trop

ouvertement qu'ils les poſſédent; par

ce qu'on s'imagine qu'ils ne peuvent

faire attention à ces qualités & les

reconnoître en eux - mêmes , ſans

que ce ſentiment ſoit accompagné

de mépris pour tous les autres . Au

contraire , on n'eſt pas plus accoutu

mé à voir desgens s'en faire accroi

re pour leur excellente mémoire ,

que pour leur bonne vue ou leur ro

buſte temperament. Voilà pour

quoi un homme , ſans paſſer pour
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vain , peut ſe vanter d'avoir une

très- heureuſe mémoire .

pas ,

Il faut obſerver néanmoins , que

fi cet homme s'en faiſoit manifeſte

ment accroire pour ce talent, &

qu'il s'en fit un titre pour s'eſtimer

beaucoup , il ſeroit alors un hom.

me ridicule , parce qu'il n'apprécie.

roit comme il le doit , ce don .

de la nature , & qu'il en abuſeroit

pour s'enorgueillir. Mais cela n'ar

riye point , parce que tout homme ,

un peu juclicieux , ſent qu'il y a des

qualités qui ne ſont que
de

purs avan

tages de la nature , qui n’humilie
nt

perſonne, & qui ne flattent par con

ſéquent que médiocre
ment l'amour

propre ; parce qu'enfin ces qualités

ne ſont pas dans le monde ſur le pied

de ce qui fait beaucou
p d'honneu

r
.
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Cela ſuppoſé , on peut faire une

autre queſtion. Puiſqu'il eſt permis

de dire , ſans bleſſer la modeſtie ,

qu'on a une fort bonne mémoire

pourquoi un homme , qui a beau

coup étudié , ne pourra-t il pas dire

auſſi ſans façon qu'ileſt très -ſavant ?

c'eſt néanmoins ce que la modeſtie

ne permet point de dire , quoique

l'érudition ne ſoit autre choſe que

la mémoire chargée de mots & de

faits. Voici , je crois , la différence.

Le ſavoir lorſqu'il eſt à un certain

degré , humilie toujours la plus gran

de partie des hommes qui ſont igno

rans , & qui ne peuvent s'empêcher

d'avoir un peu de honte de leur

ignorance i turpe eſt neſcire ) , parce

qu'il n'a tenu qu'à eux l'apprendre ,

& qu'ils ne Pont point fait. Or , notre

orgueil ne ſouffre pas volontiers

qu'on nous rabaiſſe ouvertement,
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Ainſi un homme qui ſe donne hau

tementpour ſavant , bleſſe la bien

ſéance , parce qu'il ſemble par-là

inſulter le plus grand nombre qui ne

l'eſt point . Contentez -vous donc de

paroître ſavant , ſi vous l'êtes en

effet ; vous ſerez eſtimé , parce que

le ſavoir eſt une perfe & ion d'autant

plus eſtimable , que vous la devez

au ſoin que vous avez eu de l'acqué

rir , & qu'elle eſt le fruit de votre tra

vail & de vos veilles. Mais ne vous

en glorifiez pas. Les hommes yeulent

bien eſtimer dans les autres ce qui

eft digne d'eſtime, mais ils ne peu

vent ſouffrir que celui qui poſſede ce

qu'ils eſtiment, s'eſtime lui-même.

Au reſte , on peut dire en général

que
l'eſlentiel eſt de ſe rendre une

exade juſtice à ſoi-même ; ce qui

n'arrive preſque jamais, lorſqu'on

croit
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1

croit pofféder quelque choſe capa

ble de nous faire honneur. Si un

homme qui a réellement de l'eſprit

étoit aſſez fat pour dire qu'il en a ,

on ne manqueroit pas de croire

qu'il s'en donne beaucoup plus qu'il

n'en a en effet. Le préjugé eſt tou

jours pour l'exagération intérieure

de celui qui fait attention à ſon mé.

rite , & quien parle. Si cependant

on étoit bien convaincu que cet

homme ne ſe flattât point , &

l'idée qu'il a de ces qualités ſûc juſte

& exacte , je crois qu'alors il pour

roit parler de lui-même en bonne

part , ſans riſquer d'être ſoupçonné

d'orgeuil & de préſomption.

& que

DE LA SAGESSE.

1
Quoique la Sageſſe ſoit toujours

la même , elle prend différentes for

I

F
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mes dans les divers états de la vie .

La vraie Sageſſe eſt celle qui con

duit au terme par les voies les plus.

courtes .

Dansles eſprits bien diſpoſés , la

Sageſſe la plus ſolide & laplus conſ

tante eft quelquefois le fruit des plus

grandes fautes. On n'en goûte que

mieux la vertu &le devoir , lorſqu'on

y revient après s'en être écarté.

DES HOMMES.

Les Hommes ne forment point de

elelleins qui ne ſoient ſujets à chan

ger , ni de réſolutions qui ne puiſ.

fent être ébranlées .

Le vrai carattere des Hommes eſt

de rabaiſſer ce qu'ils admirent , &
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de chercher des défauts dans ce qu'ils

eftiment, erunte les lleure

prvuut grousa

Il y a peu d'occaſions où l'on puiſ

ſe prendre confiance aux diſcours

& aux adions des Hommes , puiſ

qu'ils ſont ſi naturelleinent perfides,

qu'ils trompent ſans intérêt měme

& fans motif,

L'Homme eſt toujours trop foi.

ble quand il s'expoſe volontairement

au danger.

DES FEMMES.

Le cour des Femmes eſt capable

de toutes ſortes d'impreſſions , &

leurs foibleſſes & leurs vertus dé

pendent preſque toujours de la ma.

niere dont on a l'art de leur préſen .

ter les objets.

Fij
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Une Femme n'eſt plus maîtreſſe

d'elle -même , lorſqu'elle s'abandorr

ne à la crainte,

La vanité n'abandonne point une

Femme juſque dans les plus ſainas

exercices de la Religion .X

On prétend fore injuſtement que

les Femmes ne ſont point capables

de s'appliquer & d'approfondir.

Voyez -les occupées à ſe parer . Pes

dent- elles un moment de vue leur

objet ? Y emploient-elles moins de

tems & de ſoins qu'il n'eſt néceſfai

re ? N'épuiſent-elles pas tous les rap

ports & toutes les proportions ?Com

bien n'en trouveroit - on pas qui ſe

laiſferoient tuer , comme Archime

de , fans ſentir le coup , lorſqu'elles

-font attentives à quelque nouveau

problême de toilette , & qu'elles em
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ploient toutes les méthodes pour les

réduire en pratique? x **

elle ne

Je juge de toutes les Femmes par

moi-même ( diſoit une perſonne du

ſexe engagée dans une malheureuſe

paſſion ) . Nos premiers mouvemen's

nous portent à la tendreſſe : cette

diſpoſition naît avec nous ,

nous quitte jamais ; & s'il ſe trouve

quelques Femmes qui meurentſages,

il faut qu'elles aient combattu pen

dant toute leur vie. L'éducation qu'on

nous donne , & la molleffe dans la

quelle on nous éleve , contribuent à

fortifier ce premier penchant. J'ai

fait cent réflexions ſur la nature de

mon eſprit , & ſur celle de mon

corps : je ſuis foible & tendre , voilà

ce que j'ai apporté en naiſfant ; mais

les le&ures , les ſpe & acles, les con

verſations ni'ont rendue folle , voilà
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ce que je dois à la maniere dont j'ai

été élevée . x x x x x x x x x x x

1

Tel eſt le cara & ere de la plậpart

desbelles Femmes , ſur -tout de celles

qui ont moins de raiſon & de vertu

que de beauté. Leurs charmes , ces

précieux dons du Ciel , leur de

viennent plas funeſtes qu'aux mal

heureux amans qu'elles mettent dans

leurs fers; toute leur vie ſe paſſe

dans les agitations que leur cauſe

le deſir de plaire , ou le chagrinX

amer de ſe voir négligées. La paſſion

la plus déréglée de leurs amans ne

les expoſe pas à plus de viciſſitudes

que leur propre légereté. Mais s'il

arrive avec cela qu'elles aient reçu

de la nature un coeur tendre , c'eſt

le comble de l'infortune pour elles

parce qu'elles ſont alors tout enſem

ble la vidime de leur propre foi
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bleſſe , & le jouet des idoles de leur

coeur. Elles ont deux guides aveugles

& bizarres , leur propre paſſion &

celle des objets qu'elles chériſſento

L'Amour qui eſt toujours un tyran

eruel les traite en eſclaves , en même

tems qu'il les fait ſervir à étendre ſon

pouvoir , & qu'il les emploie comme

les Miniſtres .

Une Femme eſt - elle maîtreſſe

d'elle -même, quand elle eſt ſans ceſſe

avec un homme qu'elle a rendu le

maître de ſon caur ? ſa réſiſtance ne:

fert qu'à irriter ſes propres delirs.

Les impreſſions du plaiſir ſont touă

jours dominantes ; & qui connoît

aſſez le caractere & le tempérament

d'une Femme,pour lui préſenter con

tinuellement ce qui eſt capable de

lui plaire , a trouvé le chemin ing

faillible de ſon caur.
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Dans un corps matériel où tout

dépend d'un méchaniſme qui n'a

point de regles abſolument certai.

nes , & dont les différens mouvemens

forment néanmoins ce qu'on nom

me lespaſſions,il ne me paroît pas ſure

prenant que l'inclination au yice ou

à la vertu puiſſe être ſujette à beau

coup de variété & d'altération ; mais

ce que j'admire , c'eſt que les Fem

mes aient trouvé l'art d'envelopper

leurs inclinations les plus oppoſées

ſous des apparences qui ſe reflem

blent toujours ; de ſorte que rien ne

puiſſe nous aider à percer ce voile

impoſant, qui donne à leurs pen

chans les plus déréglés le même de

hors qu'à leurs vertus.

Où eſt l'homme fage qui réſiſte

ra aux artifices & aux inſinuations

d'une Femme ſans.yertu , qui ſe fait

une
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une étude de le ſéduire i ſexe dan .

gereux & capable de tous les excès ,

lorſqu'il s'écarte une fois de la pudeur

& de la modeſtie !

Dans l'eſprit d'une coquette arti

ficieuſe , la ſeule envie de s'amuſer

d'une aventure ridicule , eſt unmo

tif capable de lui faire oublier tou

tes les bienſéances.

Il y a peu de Femmes qui s'ar

ment de fierté contre les ſoupirs

d'un grand Roi.

Le Monde pardonne à une Fem

me certaines foibleſſes qui paroillent

ennoblies par leur cauſe, L'honneur

d'être aimé d'un grand Roi , balan

ce , en quelque ſorte , la perte de la

vertu Mais hors de cette extrême

éléyation , qui flaute Porgueil jul

G
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qu'au point de changer ainſi nos

idées , on s'accorde à regarder d'un

certain oil toutes les Femmes qui

oublient leur devoir par le tranſport

d'une paſſion aveugle.

Telles ſont les idées de la plậpart

des jeunes gens : ils s'imaginent que

leur honneur eſt intéreſſé à ne re.

fuſer rien aux Femmes. De-là , ce

nombre infini de fautes dans leſ

quelles ils ſe précipitent par un ex

cès de conſidération pour elles, Je ne

condamne point une complaiſance

raiſonnable que leurs charmes s'atti

rent naturellement , & dont on ne

peut ſe diſpenſer ſans brutalité ; mais

de ſe porter aveuglément à tout ce

qu'une Femme deſire , par la ſeule

raiſon qu'elle eſt d'un ſexe aimable

auquel on craint de déplaire , c'eſt

une foibleſſe qui déshonore le nôtre. X
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Il y a des manieres de refuſer qui

font perdre au refus ce qu'il a de

dur & d'offenſant par lui-même : la

politeſſe conſifte proprement dans

l'art d'accorder ou de refuſer avec

grace ; car , dans la ſociété humaine,

tous les diſcours & toutes les actions

ſe réduiſent preſque à ces deux cho

ſes. La plâpart ſe trompent dans l'i

dée qu'ils ſe forment d'un homme

poli. Ils donnent le nom de politefje

à la bonne grace des adions , & à la

diſpoſition extérieure du corps & des

manieres : c'eſt une erreur. L'eſſence

de la politeſſe conſiſte dans le ſenti

ment de l'ame , & dans les termes

par leſquels il s'exprime. Un paraly

tique peut être ſouverainement po

li , tandis qu'un Maître à danſer ne

ſera qu'un homme groſſier & brutal.

Ce n'eſt jamais la force de la rai

Gij
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ſon qui portera une Femme à fe con

damner elle -même, & à changer d'i.

dées ou de conduite. La vanité &

l'amour propre , quiveillent ſans ceſſe

à l'entrée de ſon eſprit , repouſſent

toutes les lumieres qui les bleſſent ;

mais avec un peu d'adreſſe pour ga

gner ces deux gardes , on parvient

à s'en faire écouter ; & l'on ne man.

que guere de les gagner tout- à - fait

par
les voies tendres de la douceur &

1

de la complaiſance.

Belle ou laide , une Femme mé.

rite toujours le reſpect des hommes

à pluſieurs titres. Il eſt vrai que c'eſt

le propre de la beauté d'exciter la

tendrelle & l'amour , le propre de

l'efprit de faire naître l'eſtime & l'ad

miration ; mais il ne s'enfuit pas

que la laideur doive produire le mé

pris & la haine. Elle n'eſt que la pri
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vation d'une chofe qu'il n'eſt au pou .

voir de perſonne de ſe donner ; & fi

l'on fuppoſoit que la privation,même

involontaire , d'un bien fût toujours

un mal réel , ce ne ſeroit ni la haine

ni le mépris , c'eſt la compaſſion

qu'il devroit inſpirer. Ce ſentiment

eſt d'autant plus juſte à l'égard des

Femmes laides , qu'elles ne fentent

elles -mêmes que trop vivement leur

diſgrace , & qu'elles en ſouffrent affu

rément plus que perſonne ; ſur - tout

lorſqu'étant affez tendres pour
fou

haiter de mettre les ſentimens de

leur ceur en exercice , il arrive

faute d'attraits , elles ne trouvent

point de coeur qui veuille y répon

dre.

il arrive que,

!

Si l'on joint le motif de la charité ,

qui eſt toujours le bien d'autrui,

avec la proportion de ce qu'on doit

G iij
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au plus foible , on conclura que les

Femmes , par une infinité de raiſons

qui font propres à leur ſexe , ont un

droit particulier à cette eſpece d'é

gards qu'on nomme politeſſe , & que

par conſéquent c'eſt manquer , en

quelque ſorte , doublement au pré

cepte , que de négliger de les leur

rendre .

Il en coûte quelque choſe à une

perſonne du ſexe , lorſqu'elle fait

certaines avances ; & c'eft toujours

le devoir d'un honnête homnie d'y

répondre du moins avec civilité.

Ce n'eſt point un honnête honi-

me que celui qui veut devoir ſes

droits ſur le cour d'une Femme à

la force ou à l'artifice.

Les hommes font étranges dans le
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jugement qu'ils portent des Fem .

mes. Leur plaiſent- elles par la beau

té ? ils s'aveuglent ſur tous leurs vi

ces , juſqu'à les reconnoître pour des

perfe & ions & des vertus . La laideur ,

au contraire, les fait paſſer à l'autre

extrêmité,

Nos attachemens décident pref

que toujours du fonds de notre con

duite , ſur -tout ceux des Femmes ,

parce qu'elles trouvent rarement

aſſez de force dans elles-mêmes pour

marcher ſans guide dans le chemin

da vice ou de la vertu .

Dans l'opinion du monde , l'hon

neur d'une Fenime dépend moins

du fonds
que des apparences , c'eſt

à- dire , beaucoup moins de la vertu ,

que du fantôme qui s'en attire le

nom .

Giv
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Avec des inclinations fimples &

innocentes , on a peine à conce

voir que le goût de la vertu puille

s'éteindre dans le.cæur d'une Femme

bien née.

cour ,

Je n'imagine rien de fi affreux ,

que la condition d'une Femme ai

mable , lorſqu'étant foible par le

elle fent en même tems la né

ceflité des loix qui l'obligent à ſe

contraindre. Quel horrible état que

d'avoir ſans ceſſe de la violence à ſe

faire pour dérober aux yeux d'autrui

ce qu'on ſe plaît à nourrir délicieu

fement dans ſoi-même !

DES DAMES FRANÇOISES.

Le caractere des Dames Françoi

fes eſt un compoſé de tous les extrê

mes. Elles ne font indifférentes à l'é
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gard de rien. Il faut qu'elles mépri

ſent ou qu'elles eſtiment, qu'elles

raillent ou qu'elles approuvent ,

qu'elles aiment ou qu'elles haïſſent.

Elles ſont impitoyables pour le ridi

cule , & les plus clairvoyantes du

monde à le découvrir dans les per

fonnes pour leſquelles leur coeur n'eſt

pas prévenu. Elles ont beſoin de tou

te la politeſſe qui eſt comme naturel.

le à leur Nation , pour vaincre la dé.

mangeaiſon qu'elles ont de rire , de

railler & de ſe répandre en bons

mots , qui n'en ſont que plus piquans

lorſqu'ils ſortent d'une bouche

pleine de charmes. Tout au contrai

re , leur caur ſe déclare - t -il pour

quelqu'un ? elles portent lindulgen

ce & la bonté juſqu'à l'aveuglement.

Tout ſe change en perfe & ions & en

vertus dans ce qu'elles aiment. Elles

font tendres & paſſionnées , elles
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louent , elles approuvent , elles ado

mirent; enfin leur eſprit reçoit tou

jours la loi de leur coeur ; & leur

caur n'eſt jamais modéré dans ſes

fentimens.

Pourquoi chercher des Femmes

en Circaſſie , où l'on doit juger que

leur éducation , leur langage, leurs

manieres n'ont aucune reſſemblance

avec nos uſages? Eft-ce donc la beau .

té ſeule qui touche le coeur ; & quand

cette région en feroit l'unique four

ce , quel commerce pourun homme

de bon goût , que celui d'un tas de

Circaſſiennes ,mal-propres peut-être ,

avec leſquelles il ſeroit condamné à

vivre ? Il me ſemble au contraire ,

que pour voyager en Circaſſie , &

n'y pas vivre ſans Femme , la plus

utile proviſion ſeroit une jolie Fran

çoiſe pour compagne,
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DES FILLES.

Je n'approuve point ces farouches

maximes , qui font craindre à une

Fille la vue d'un homme aimable ,

& qui augmentent le péril en appre .

nant trop à s'en défier. Il faut tôt our

tard que le coeur aime quelque choſe;

& ce n'eft pas un penchant fi invin

cible
que la ſageſſe eſt obligée de

combattre. Mais il faut qu'elle l'é

claire , pour ne lui pas lailler pren

dre un cours aveugle , & qu'elle ſon

ge en même tems à ſe fortifier aſſez

pour l'arrêter toujours à ſes juſtes

bornes. On s'accoutume , par ces

principes , non ſeulement à ne pas

ſe faire une peine des mouvemens

indélibérés de ſon cœur , mais à ne

jamais s'y livrer témérairement ; &

il y a plus de fonds à faire ſur cette

i
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ſorte de vertu , que ſur toutes les gri

maces affe & ées auxquelles on en don.

ne le nom.

Les coquettes ont fait un art de la

galanterie ; mais il faut de l'uſage

pour en ſavoir les principes ; ils ne

ſont guere connus d'une jeune per

fonne qui eſt éloignée du commer

ce du monde , & qui ne prend point

d'autres ſentimens que ceux que la

Nature lui inſpire

Un regard , une marque de ſur

priſe , une raillerie douce même &

innocente touche une Fille vertueu

fe , qui ſe trouve dans un certain

état , auquel on lui fait connoître

qu'on ne s'eſt point attendu.

Une Fille doit être en garde cone

tre les foiblelles de ſon cæur .
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Un jeune homme ſe flatte ſur les

moindres apparences. Il explique

tout en ſa faveur. Une jeune Fille ,

qui eſt encore ſans précaution , par

ce qu'elle eſt ſans expérience , donne

quelquefois ſur elle des avantages

qu'elle ignore. L'ingénuité ne penſe

à rien ; & l'amour propre dans les

hommes ſe figure tout ce qu'il de

fire.

Il eſt impoſſible qu'un honnête

homme eſtime une Fille ſans pudeur

& fans retenue.

Les deux premiers avantages de

la vie humaine étant l'opulence &

la nobleſſe du ſang , ils doivent cher

cher naturellement à s'unir ; & je

n'entends
pas ce qu'on nomme diſ

proportion dans un mariage , lorf

que d'une part on y met un nom
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illuſtre qui l'éleve , & de l'autre une

groſſe fortune qui ſert à le foute

nir.

DES PASSIONS.

De quoi les Paſſions ne nous ren

dent- elles pas capables , lorſque nous

leur abandonnons l'empire de notre

cour.

Les douceurs attachées au devoir

font d'un tout autre prix que les

tranſports déréglés des Paſſions.

La grandeur de l'ame ſuppoſe de

grandes Paſſions ; l'importance eft

de les tourner à la vertu.

L'imprudence eſt le fruit ordinai.

re des grandes Pallionsa
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Les plus juſtes plaintes paſſent

pour autant de prétextes & d'artifi.

ces , lorſqu'on ne cherche à ſecouer

un joug incommode , que pour ſatis

faire une Pallion violente.

Une Pallion ardente dans un hom

me violent
peut

le
porter

à bien des

excès que la raiſon condamne fans

avoir la force de les arrêter.

Une Paſſion violente cede quel

quefois la place à la raiſon , qui re

devient plus forte qu'elle , après lui

avoir été ſacrifiée.

Un effet bizarre des Pallions vio

lentes , eſt de ne trouver rien d'im

portant que ce qui ſe rapporte à

elles,

Une Paſſion violente eſt capable
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d'altérer , par intervalles, les meil

leurs caracteres.

Quelles ſont les Paſſions dont on

puiſſe attendre autre choſe que des

folies ou des crimes ?

La vidoire ſur les plus fortes Paſ

fions coûte moins aux honnêtes gens ,

quand c'eſt à l'honneur & à la vertu

qu'ils croient faire ce ſacrifice.

Que les réſolutions humaines

ſoient ſujettes à changer , c'eſt ce

qui ne peut cauſer d'étonnement :

une Paſſion les fait naître , une au

tre Paſſion peut les détruire,

Х
Le commun des hommes n'eft fen

ſible qu'à cinq ou fix Pallions, dans

le cercle deſquelles leur vie ſe paſſe,

& où toutes leurs agitations ſe rédui

ſent
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fent. Otez-leur l'amour & la haine ,

le plaiſir & la douleur , l'eſpérance

& la crainte , ils ne ſentent plus rien .

Mais les perſonnes d'un certain ca

radere peuvent être remuées de mil

le façons différentes; il ſemble qu'el

les aient plus de cinq ſens , & qu'el

les puiſſent recevoir des idées & des

ſenſations qui paſſent les bornes or

dinaires de la Nature. Et comme el

les ont un ſentiment de cette gran

deur d'ame qui les éļeve au deſſus

du vulgaire , il n'y a rien dont el

les ſoient plus jalouſes. De-là vient

qu'elles ſouffrent fi impatiemment

le mépris & la riſée , & que la hon

te eſt une de leurs Paſſions les plus

violentes.

On
peut

être remué tout à la fois

par diverſes Paſſions, dans un degré

preſque égal de violence.

H

IS
N
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Toutes les Paſſions ſont à - peu -prés:

de la même force dans le même ca

radere ; & celui qui eſt capable de

s'oublier dans la colere , ne doit pas

faire attendre plus de modération

dans ſes tranſports d'amour.

Il ne faut point d'art ni d'étude

pour ſavoir aimer ;maison en a beſoin

continuellement pour régler une

Paſſion violente , quand on veut ſe

contenir dans les bornes de la bien .

féance & de l'honneur.

C'eſt une Paſſion bien parfaite ,que

celle qui ne craindroit point l'exa

men d'un pere ; & qui demeure

néanmoins ſi reſpe & ueuſe & fi ti

mide , qu'elle n'oſe même ſe décou ,

vrir à l'objet qui l'a fait naître.

X Les Paſſions ſont humiliantes jus
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que dans l'exemple d'autrui ; puif

qu'en faiſant connoître à quel excès

d'aveuglement la chaleur du ſang

eſt capable de nous porter , elles doi

vent nous tenir dans une défiance

continuelle des forces que l'orgueil

nous fait attribuer à la raiſon ,

5

.

Tous les goûts naturels , fans en

excepter celui de l'honneur , font

moins des vertus que des Paſſions ,

lorſqu'ils ne ſont pas réglés & forti

fiés par les grands principes du de

voir moral & de la Religion. Une

fimple Paſſion ( je nommeainſitous

les mouvemens naturels du cour ) de

quelque force qu'on puiſſe la ſuppo

fer , tiendra peu contre une Paſſion

plus forte. La vi & oire dépend du de

gré ; & cet aſcendant de force qui

rend la déciſion infaillible, vient pref

que toujours des circonſtances pré

Hij
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ſentes , dont l'adion remplit l'ame",

impoſe à la Paſſion rivale, & lui ôte

le pouvoir de ſe faire entendre,

Lecour desGrands n'a proprement

qu'une Paſſion , dont toutes les au

tres ſuivent la loi , & à laquelle el.

les font ordinairement facrifiées :

e'eſt l'intérêt préfent, quelqu'en ſoit

l'objet ; il leur fait oublier tout ce

qui leur paroît éloigné.

Les Grands ne connoiſſent point

Veffet des Paſſions violentes.Soit que

la facilité qu'ils ont à les ſatisfaire les

empêche d'en reſfentir jamais toute

la force , ſoit que leur diſſipation

continuelle ſervebientôtà l'adoucir ,

ils ignorent ces tempêtes de l'ame

qui ébranlent la raiſon juli ue dans

ſes fondemens, & qui agiſſent quel

quefois ſur le corps avec plus de fu .
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rie
que tous les maux extérieurs aux

quels on attribue les plus redouta

bles effets .

On ne peut connoître les gran - x

des Paſſions que par l'expérience:

Sans cette clef, l'on n'entre jamaís.

parfaitement dans la ſcience du coeur

humain , qui ne conſiſte que dans

la connoiſſance de leurs effets. Coni:

ment concevoir avec un cour tran

quille , qu'il y ait des mouvemens.

capables de faire oublier des devoirs

qu'on aime & qu'on ne viole pas

même ſans remords ?

Les mouvemens les plus réglés y

de la Nature ſont difficiles à
gouver

ner. Que n'en doit- il pas coûter

par conſéquent pour prendre un

parfait. empire ſur les. Paſions ?
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La Nature a mis dans les deux ſexes

une violente inclination l'un pour

l'autre. Ce penchant général eſt quel

quefois déterminé
par

des cauſes qui

font inconnues à ceux mêmes qui en

Feſſentent l'effet. Les tins ſont tou

chés par la beauté , d'autres par
l'er

prit , par la bonne grace , par le ſon

de la voix , par un coup d'oeil , par

un ſourire; d'autres enfin , par quel.

que choſe de tout cela , qui ſe fait

fentir bien ſouvent, ſans qu'on puiſfe

en démêler la cauſe , pour s'en ren

dre raiſon à ſoi-inême. Dela maniere

dont nous ſommes faits , il ne faut

point eſpérer que nous puiſſions tou

jours être inſenſibles à ces premiers

mouvemens ; ils préviennent ordi

nairement la raiſon : mais il eſt cer

tain que nous ſommes toujours aſſez

forts pour en arrêter le progrès.

* La ſageſſe veut alors qu'on examine

I
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fi la Religion & l'honneur ne troue

vent rien qui les bleſſe dans ces com

mencemens d'affection . On ne rif

que rien quand on ſe détermine

après un tel examen . Les Paſſions

qui ont une ſi belle ſource , conſer

vent ordinairement la nobleſſe & la

pureté de leur origine. Au contrai

re , ſi l'on ſe laiſſe entraîner par un

aveugle penchant , il n'y a point

d'excès où l'on ne puiſſe tomber

ſans les avoir prévus ; & ce qui eſt

encore plus malheureux , c'eſt que

les Paſſions déréglées ſe fortifiant

plus vite qu'on ne peut ſe l'imagi

ner , il devient preſque impoſſible

de les vaincre , lors même qu'on

apperçoit le précipice où elles ont

conduit.

:
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DE L'AMOUR:

Un juſte penchant anime les deux

fexes l'un pour l'autre ; il eſt établi

pour la douceur autant que pour
la

conſervation de la ſociété , & les at

teintes du ſort ou de la malignité des

hommes qui peuvent en troubler les

charmes , ne doivent point être re

prochées à la Nature.

Les droits de la Nature étant les

premiers de tous les droits , rien n'eſt

aſſez fort pour preſcrire contre eux ;

l’Amoar en eſt un des plus facrés ,

puiſqu'il eſt comme l'ame de tout ce

qui ſubſiſte . Ainſi tout ce que la rai

ſon ou l'ordre établi parmi les hom

mes peuvent faire contre lui , c'eſt

d'en interdire certains effets , ſans

pouvoir jamais le condamner dans

fa fource.

L'Aniour
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-- L'Amour eſt une charmante para

fion ; c'eſt une paſſion innocente ,

du moins par rapport à ceux qui

n'ont point cherché à la faire nai

tre , & qui ont vécu avec allez de

vertu ,pour n'ayoir rien dans le coeur

qui puiſſe venir d'une mauvaiſe four

ce. Mais c'eſt une paſſion dangereu

ſe , qui a beſoin d'un frein conti

nuel ; fi elle manque d'être ainſi

retenue , elle endort la vertu peu à

peu ,lors - même qu'elle eſt en bonne

intelligence avec elle , & elle la

trahit & la ruine à la fin .

On ne connoît la force de l'A

mour qu'au moment qu'on l'é

prouve.

yeux d'aus

Ce n'eſt point par les

trui que le coeur ſe détermine .

I
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Les ouvertures de cour , les com

munications de ſentimens, l'air mylo

térieux de confiance , ſont autant

de fymptomes qui appartiennent à

1:Amour , & qui ne manquent guere

d'en être la cauſe , quand ils n'en

font
pas l'effet,

On trouve, la fatale paffion de

l'Amour trop belle & trop flatteuſe ,

quand on la conſidere de loin. Elle

ne promet rien qui n'excite des deſirs,

& qui ne faſſe naître des eſpérances

debonheur ; mais quand on eſ vient

à l'expérience , & qu'après avoir niş

en ligne de compte les tourmens &

les chagrins qu'elle fait ſentir , on

vient après cela à compter ſes plai.

firs ; on en trouve quelquefois fi peu ,

qu'on ſe détrompe ſans peine de la

fauſſe opinion qu'on s'en étoit føre

πιές ,
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De quelque ſageſſe qu'on ſe pi

que , on ne ſe défend guere contre

L'Amour , quand on croit ayoir trou ,

de le juſtifier.gé le
moyen

L'Amour ne nous rend point cria

minels , lorſque l'objet eſt légitime ,

& qu'il ne fait point négliger ce que

pous deyons au Créateur.

Un honnête homme eſt peu tous

ché de ſe voir aimé, s'il ne l'eſt point

par les endroits par leſquels il ſent

qu'il peut mériter quelque ellime. Je

vous pardonnerai de vous attacher

à une femme , quand vous en aurez

trouvé une qui ſache aimer en vous

l'eſprit , l'honneur, la Religion, & les

autres qualités que vous devez vous

efforcer d'acquérir.Il ſeroit impoflible

qu'elle les aimât ſans les poſlécer ,

& par conſéquent ſans être elle mê

Jij
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me infiniment aimable . C'eſt alors

qu'on s'aimeroit avec pureté, avec

déſintéreſſement , avec tendreſſe ,

j'ajoute auſſi avec conſtance ; car l'A

mour ne dure pas plus long-tems que

ce qui l'a fait naître ; & c'eſt la vertu

ſeule quipeut le faire durer toujours,

Je pardonne à une ame commu .

ne de chercher fa félicité dans les

plaiſirs de l’Amour ; ils l'éleventen

quelque ſorte au deſſus de la portée ,

en lui ouvrant les ſources de joie ,

auxquelles elle n'avoit rien trouvé

d'égal dans ſa baffelle naturelle; mais

une grande ame ſe ravale & sayilit

par les paſſions amoureuſes. Elle eſt.

faite pour une eſpece de plaiſirs plus

délicats . Sa félicité eſt d'un autre

ordre . Elle la trouve en elle-même

par ſes réflexions, par ſon goût pour

la vérité , l'honneur , la bonté , & la
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qui eſt

juſtice ; pourquoi en chercheroit- elle

une moins digne d'elle au dehors:Elle

ſent qu'elle peut s'en aſſurer la du

rée ; pourquoi la feroit-elle dépen

dre d'une choſe auſſi fragile que la

beauté des femmes , ou auſſi lé

gere que leur humeur

encore plus ſujette à changer que

leur beauté ? Non , il ne ſauroit у

avoir de vraie grandeur d'ame dairs

un eſclave de l'Amour : une ten

dreſſe exceſſive ſemble exclure la

fermeté ; les flatteries & les careſ

ſes amolliſſent le courage ; les jalou

fies , les inquiétudes troublent la ſé

rénité de l'eſprit ; le ſoin de plaire

détruit l'attention néceflaire aux en

trepriſes importantes ; enfin le goût

du plaiſir des fens eft oppoſé directe

ment à celui de la vérité , & tôt oba

tard il ențraine après ſoi la rụine

même de la vertu.

I iij
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L'aveuglement de l'Amour con

fiſte préciſément dans cette malheur

fe obſtination qui lui fait tout expli

quer en ſa fayeur.

Un coeur qui combat pour ſon

devoir & qui fouffre mortellement de

cette violence , ne ſaifit quelquefois

que trop avidement tout ce qui lui

paroît propre à juſtifier ſes foibleſ :

ſes.

L'Amour eſt plus fort que l'abon

dance , plus fort que les tréſors &

les richeſſes ; mats il a beſoin de

leurs ſecours ; & rien n'eſt plus dés

ſeſpérant pour un Amant délicat , que

de ſe voir ramené par - là , malgré

Jui , à la groſſiéreté des ames les

plus baſſes

Le goût des plaiſirs de l'Amour fe
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téveille aiſéntant dans un ceur ſen .

Tible.

Un Amant fe fatte toujoursdans

fes deſirs.

Il eft aiſé de flatter un coeur tens

dre
par le retour des plus ſimples ef

pérances

Des peines cauſées par la fidélité

& la tendreſſe , méritent le nom du

plus charmant bonheur.

L'Amour ferme toutes les plaies ,

& fait faire tout oublier.

Rien n'eſt plus capable d'inſpirer

du courage à une femine, que l'in .

trépidité d'un honime qu'elle aime.

Le ſouverain bien d'un Amant

I ir
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elt la préſence de ce qu'il aime. Il n'y

a point de repos pour un coeur , loin

de l'objet dans lequel il vit & il ref

pire ; ſans la douceur du moins de

le voir , ſans un ſoulagement ſi néa

ceſſaire , la vie eſt une langueur ,

l'ennui un poiſon , l'impatience un

martyre.

L'abſence peut ſervir à faire trouver

de 'nouvelles douceurs à ſe reyoir.

Faits comme nous ſommesnousavons

beſoin quelquefois de ce préſervatif

contre le refroidiſſement de l'Amour,

Le fonds des ſentimens ne s'éteint

jamais dans un cour naturellement

tendre & conftant ; mais la familia

rité avec ce qu'on aime , & l'habitu

de continuelle de ſe voir , fait per

dre tôt ou tard à l'Amour quelque

choſe de la vivacité Un peu d'art

l'empêche de s'endormir ; & ce se
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cours , qu'un homme qui penſe peut

tirer de ſon eſprit pour nourrir fes

ſentimens , le rend plus capable que

le commun des hommes , d'une pa

fion forte & durable.

Il y a de la contradi& ion qu'on

puiffe perdre ſans regret ce que l'on

aime avec la paſſion la plus tendre

& la plus parfaile : ſi ce qu'on aime

fi parfaitement, on le perd par la plus

cruelle de toutes les morts , ou par

la plus noire perfidie , quel pouvoir

arrêtera les tranſports & les larmes

que ces redoutables coups doivent

néceſſairement exciter ? L'adion d'un

feu dévorant n'eſt pas plus prompte ,

ni plus infaillible.

Se former de fortes chaînes , c'eſt

ſe préparer de cuiſantes douleurs

lorſqu'elles viennent à fe rompre,



106 . P É N Ë Ë $

Il n'eſt pas naturel qu'on puille

paſſer tout d'un coup de Þ'Amour å

la haine.

Il ne faut qu'un moment à l'Amour

pour répandre ſon poiſon.

Le déſeſpoir eſt la ruine de

l'Amour,

Il n'y a point d'excès , où l'Amour

Irrité ne puiſſe ſe porteri

L'Amour eſt une paſſion , dont

pn ne connoît jamais les bornes.

A quelque excès qu'on s'imagine

avoir porté l'Amour , cette paſſion

eſt ſans celle capable d'accroiſſe

ment.

La confiance une fois éteinte , l'A
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mour le plus ardent eſt le plus prompt

à ſe changer en fureur , & à cauſer

tous les effets de la haine,

L'Amour eſt non -ſeulement une

pallon violente ; niais elle s'empare

de l'imagination auſſi ſouveraines

ment que du coeur ; & , étendant la

tyrannie ſur le corps & Game. l'ame ,

elle trouble tout à la foiske fang &

la raiſon

Etrange effet de l'Amour ! qui

rend le coeur capable d'embraſſer

aveuglément ce qui eſt le plus con

traire à ſes
propres

deſirs.

Regarderoit -on l'Amour & la jam

louſie comme des paſſions dangeais

reuſes , ſi elles n'étoient capables

de changer les meilleures inclina

tions , & de les porter quelquefois

aux plus cruels excès

1
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و

L'Amour eft capable d'étouffer

toutes les lumieres de l'eſprit ; & ce

qui paroît le plus jufte & le plus cete

tain , eſt toujours ce qui plaît à l'objet

qu'on aime,

N'eſt- il
pas bien injuſte dans la

plậpart des hommes de troubler, par

leurs-juzortunités , le repos d'une

femme qu'ils ainient , & de croire

que leur Amour eſt un droit pour

exiger d'être aimés ?

L'Amour exerce ſon pouvoir dans

tous les rangs.

Un véritable Amour inſpire plus

de reſpect pour une bergere aimée ,

que la nobleſſe du ſang pour la pre

miere Princeſſe du inonde,

Dans les engagemens inégaux , où
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l'Amour a beſoin de tout ſon pou

voir pour racourcir la diſtance des

conditions , les mêmes traits qui ont

ſu faire la conquête d'un Amant ,

ne ſuffiſent pas toujours pour fixer

ſa conſtance & fa fidélité.

Ceft l'effet le plus ordinaire de

l'Amour , d'égaler les conditions,

Un Amant riche & généreux peut

trouver de la douceur à faire la for

tune de ce qu'il aime.

Un Ainant riche doit être aſſez

content de ſes richeſſes, lorſqu'elles

ſervent â lui aſſurer la poſſeſſion d'u

ne femme aimable ; & , s'il eſt hone,

nête homme , il doit ſentir que ce

qu'il donne ne vaut pas ce qu'il ob

tient.
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Il eſt rare qu'un ambitieux fon

çouché deux fois des traits de l'A.

mour. S'il cede une fois à cette paſ.

ſion , il ſent bientôt qu'elle eſt con '

traire à ſes vues dominantes ; & tout

ce qu'il donne enſuite aux foibleſſes

de la Nature ,mérite moins le nom de

fendreffe de çæyr , que celui d'amy .

fement.

La grandeur ne ſert qu'à corrom .

pre les plaiſirs de l'Amour.

DU MARIAGE,

Dans un engagement tel que le

Mariage , où la raiſon demande abe

ſolument qu'une femme cherche ſon

bonheur autant du moins que celui

d'autrui ,c'eſt une témérité dangereu ,

ſe , que de ſe jetter entre les bras d'un

inconnu ,
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Les bons coeurs ne ſe rencontrent

pas, Un honnête homme ſe trom .

pera vingt fois dans le choix d'une

femme, tandis que ce qu'il y a de

plus aimable & de plus parfait dans

le beau ſexe , eſt la proie d'un hypoa

cřite & d'un ſcélérat,

Quel feroit le malheur d'une femt

me vertueuſe , ſi l'opinion de fon

honneur dépendoit de la violence

d'un brutal, qui pourroit à tous mo.

mens la couvrir de honte & d'infa ,

mie ? Il faut mettre une juſte diſtinc,

tion entre les malheurs & les crimes,

Un mari raiſonnable ne punira ja ,

mais dans une femme , que les foi

bleſſes qu'une conduițe fage aurait

pu lui faire éviter.

Les fautes d'une femme ne dimio

puant ni les droits , ni la propriété
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ni les goûts d'un mari , elles tirent

moins leur griéveté du tort qu'elles

lui font , que de la corruption du

coeur qui les fait commettre. Ainſi

lorſque l'ignorance met d'une part

l'imagination à couvert , &

l'autre on ne remarque aucun chan .

gement qui puiſſe faire donter qu'u

ne femmeaitété fidele à ſon devoir ,

il n'y a rien dans la ſituation d'un

homme trahi , qui puiſſe la rendre

auſſi cruelle qu'on ſe le figure,

que de

Tout ce qui ne ſubſiſte plus , peut

être oublié : le reſſentiment des ou

trages , celui de la perte des biens

& d'une condition miſérable , s'éteint

par la ſucceſſion des années qui en

affoiblit le ſouvenir. La perte même

des perſonnes cheres , quelque dou

loureuſes qu'en aient été lescirconf

tances , n'eſt point un mal à l'épreu

ve

-
-
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B.

Eu

ve du pouvoir du tems; les regrets

& les defirs s'enſeveliſſent à la fin

avec les eſpérances. Mais l'infidélité

d'une épouſe , une douleur dont la

cauſe toujours fubfiftante ſe préſente

ſans ceſſe à la mémoire , peut-elle

celler un moment d'affliger ?

LI

at

EC

1

B

Le repentir d'une femme coupa

ble ne ſuffit pas pour la ſatisfaction

d'un mari outragé.
ce

1

Il importe peu pour l'honneur &

te repos d'un mari , que ſa femme

foit portée à la vertu par goût

naturel ou par effort de raiſon,

ñ n'y a qu'une opinion fauſſe &

inſenſée , qui puille faire dépendre

l'honneur des hommes de la con

duite d'une femme,& du ſuccès d'un

Mariage
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De quel ceil un mari coupable

peut- il voir une femme dont il n'at

tend que des reproches ? ſouvent la

honte ſe change en dureté & en

obftination pourſe déguiſer; & tel qui

n'avoit livré au déſordre que la moi

tié de ſon coeur , trouve des raiſons

pour s'y abandonner ſans réferve ;

lorſqu'il eſt preſſé de ſe juſtifier,

Il n'y a que l'union de l'amour

& du Mariage qui intéreſſe deux

cours l'un pour l'autre , juſqu'à leur

faire mettre leur repos & leurs in

quiétudes , leurs vices & leurs ver

tus , & par conſéquent leur honte &

leur gloire en commun .

Si le principal fondement de l'au

torité des peres ſur leurs enfans est

le bienfait de la naiſſance & de l'é

ducation , il ſemble qu'upe mere y
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sy deyroit avoir la meilleure part ; elle

à qui cès deux fayeurs coûtent fi

cher.

81

DU PLAISIR .

Il n'eſt point de Plaiſir ſans hone

neur & ſans vertu,

1

Compoſés , comme nous ſommes ,

de chair & de ſang , les Plaiſirs ſpi

rituels ne ſont pas ceux qui nous

flattent le plus.

3

Les Plaiſirs dont la longueur fait

perdre le goût , deviennent un en .

Inuyeux fardeau.

Il eſt de la nature du Plaiſir de

faire oublier les peines.
1

1

Kij
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DU BONHEUR.

I.e cæur n'a pas beſoin d'efforts

pour s'ouvrir à la joie , & pour goù

ter les premieres douceurs de la prof

périté.

Les grandes faveurs de la fortune

ſont beaucoup plus difficiles à ſou.

tenir que ſes plus fâcheuſes diſgra

ces .

La naiſſance & les grands biens.

ne font pas toujours des moyens

d'être heureux.

La colledion de tout ce qu'il y a

de délicieux & de magnifique au

monde , el impoflible aux plus grands

Monarques , qui peuvent au plus

partager tous les biens entr'eux ; mais
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S.

qui n'ont ni le tems ni le pouvoir de

les aſſembler. En fuppoſant même

cet aſſemblage poſſible , l'union de

tout ce qu'ils auroient deſiré, & la

facilité préſente d'en jouir , trou

bleroit leur goût , les embarraſſeroit

dansleur choix , éteindroit peut-être

leurs defirs, & les laiſſeroit comme

inſenſibles au milieu de ce qu'ils au :

roient cru propre à les irriter . D'ail

leurs , la ſanté ſans laquelle il n'y a

ni jouiſſance ni goût du plaiſir , ne

dépend pas toujours des ſecours de

Part. Enfin la ſeule idée de la mort

eſt capable d'empoiſonner la plus

heureuſe vie ; & une idée beaucoup

plus terrible , celle du châtiment qui

peut ſuivre un tel Bonheur , en dois

rendre effrayant juſqu'au nom ..

On croit qu'il eſt néceſſaire ici

d'être heureux ; & l'on ne demande
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point ſi l'on eſt capable de l'être ,ou

s'il eſt à craindre de ne l'être pas

dans une ſituation qui ne change

point , & où l'on ne fait par quel ſort

on eſt attendu ,

Ces événemens imprévus qui vieno

nent troubler fi ſouvent les proſpé

rités les mieux établies , & qui laiſſent

néceſſairement tant d'inquiétude &

d'amertumé après eux , ne ſuffiſent

pas pour ouvrir les yeux d'un hoin

me ſenſé , ſur la vanité de tout ce

qu'on honore du nom de repos & de

Bonheur. Nous appellons tranquille

& heureuſe une vie qui eſt dépen.

dante à tous momens des paſſions de

réglées d'autrui, & l'on prend con

fiance dans un calme trompeur , où

l'on ne ſeroit jamais ſans crainte , fi

l'on en connoiffoit tous les dan

gersin
2
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Qu'il eſt accablant d'avoir été

heureux , lorſqu'on eſt condamné à

porter le ſouvenir de fon Bonheur

au milieu d'une triſteſſe & d'un dés

ſeſpoir ſans renede !

I

On riſque beaucoup plus qu'on

nie s'imagine å ſe priver de ce qu'on

a cru long-tems néceſſaire à ſon

Bonheur ; parce que ſi le cour trou

ve toujours aiſément de quoi s'amü

ſer , il ne rencontre pas deux fois ce

qui eſt capable de le rendre heu ,

11

reux .

Le bonheur d'autrui eſt - il autre

choſe qu'un ſupplice , pour ceux qui

ne peuvent l'obtenir , & qui le voient

d'un'æil d'envie ?

Les hommes favent- ils ce qu'ils

deſirent, lorſqu'ils ſe propoſent des
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contentemens de leur choix ? ce qui

leur paroît le plus propre à faire leur

bonheur , ſe change pour eux en une

ſource d'infortunes & de miſeres. Ils

abandonnent un repos aſſuré dont

ils ſe laſſent par inconſtance ; &

Hombre après laquelle ils courent ,

les conduit à leur perte .

faits pour

Conſidérons les folles -agitationis

des hommes , & les obſtacles qu'ils

mettent volontairement à leur re

pos . Le trouble continuel de leur

cæur eſt leur propre ouvrage : la

nature ne les a pas

être

malheureux ; ils ſe plaignent d'elle

injuſtement. Que ne ſuivent-ils ſon

innocente diredion ? elle les mels

troit dans une voie fimple qu'il leur

feroit doux & aiſé de ſuivre toujours ,

& qu'ils-ſuivroient ſans s'égarer . Ce

pendant il faut confeffer, que s'il eft

facile

༧
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facile de mener une vie tranquille

& heureuſe en ſuiyant la Nature ,c'eſt

lorſqu'elle n'a point encore été altérée

par les paſſions.

t

La condition des hommes ne few

roit point à plaindre , s'ils ſavoient

tirer parti de tout ce qui peut être

utile à leur félicité. Ils ſe rendent

malheureux volontairementpar leurs

injuſtices mutuelles , leurs jalouſies ,

leurs haines , & tous les autres mou

vemèns déréglés de leur ame. Suppo

ſez des hommes ſans paſſion ſur la

terre , vous aurez une ſociété de per

ſonnes heureuſes.

.

La malignité des hommes va juf

qu'à leur faire un Bonheur de leurs

crimes , au milieu même des tour

mens qui ſont inſéparables du re

mords. Il ne ſuffit pas à un honnête

L
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homme de n'avoir plus à combattre

contre la fortune , & de trayailler

à établir la paix dans ſon propre

coeur ; il eſt en guerre avec les par.

ſions d'autrui , lorſqu'il ſe flatte de

pouvoir calmer les fiennes ; & pour

yiyre tranquille , il faudroit qu'après

s'être réglé lui-même , ilvînt à bout

de communiquer le même goût d'or

dre & de tranquillité à toutes les

créatures de ſon eſpece,

S'il y a quelque douceur à ſe pro

mettre du commerce du monde &

de la jouiſſance de ſes plaiſirs , elle

n'eſt que dans ce choix & cette mo

dération , qui peuvent conſerver à

l'ame la liberté de connoître & de

goûter ce qu'elle poſlede. Un cour

ſenſible , s'il eſt accompagné d'un

eſprit juſte , n'a point de Bonheur

à eſpérer dans la confuſion qui ſuit
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néceſſairement le déſordre & l'excès.

Mais ce Bonheur même , qui conſiſte

dans la modération , n'eſt pas ſans

trouble & ſans mêlange.

La conſidération des principes

éternels de la vérité & de la vertu ,

eſt une ſource de Bonheur qui ne

dépend ni des hommes ni de la for

tune .

DE LA JOIE .

L'égarement d'eſprit & l'oubli de

ſoi -même qu’occaſionne quelquefois

une Joie exceſſive , paroiſſent con

venir aſſez à la nature de cette paf

fion , Car de même que la douleur

caufę à l'ame une eſpece de reflerre

ment , & la porte à ſe recueillir

en elle -même, par la crainte de ce

qui la bleſſe ; la Joie , au contraire,

Lij
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qui ſuppoſe exemption de peine &

de danger , la porte à s'étendre

avec une certaine confiance , & lui .

fait même trouver d'autant plus de

douceur à s'écarter ainſi de ſon cen

tre , que chaque mouvement qu'elle

fait au dehors eſt comme un nouveau

témoignage de fa sûreté. Mais quand

il ſeroit vrai qu'en ſe répandant avec

fi peu de précaution , elle n'eût rien

à riſquer pour le bonheur dont elle

jouit , elle y perd du moins de ſes

forces, qui conſiſtent dans le pouvoir

de ſe connoître & de ſe modérer fans

celle .

· L'excès de la Joie peut épuiſer

dangereuſement les eſprits ; mais

loin de communiquer au ſang quel

que ardeur maligne , c'eſt un bau

me précieux , qui n'y répand qu’u

ne douce & falutaire fraîcheur.
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Les ouvertures du coeur ne ſont

jamais plus naturelles que dans la

Joie.

Que le paſſage eſt doux d'un abyine

de deuil & d'amertume à des com

mencemens de Joie & d'eſpérance !

с

11

La raiſon ne doit
pas

être moins

en garde contre les excès de la Joie ,

que contre ceux de la douleur.

5

[

S. Les grandes Joies ne s'accordent

guere avec beaucoup de modéra.

tion.

Je ne fais comment le coeur peut

paſſer ſi ſubitement d'une certaine

ſituation , à celle qui lui eſt oppo

ſée : un inſtant produit quelquefois

cette étrange viciſſitude. Eſt-ce donc

qu'il y a fi peu de différence entre

Liij
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les mouvemens intérieurs qui font

la douleur & la Joie ? ou plutôt

n'eſt -ce pas en effet le même mou .

vement., qui prend différens noms

ſelon qu'il change d'objet & de cau

ſe ? Qu'on y faſſe attention : une vé

ritable Joie a les mêmes fymptomes

qu'une exceſſive douleur. Elle excite

des larmes , elle ôte l'uſage de la

voix , elle cauſe une délicieuſe lan

gueur , elle attache l'ameà confidé.

rer la cauſe de ſes émotions ; & de

deux hommes tranſportés , l'un de

Joie & l'autre de douleur , je ne ſais

lequel ſouffriroit le plus volontiers

qu'on lui arrachât le ſentimentdont

il jouit.

DE L'AMITIÉ.

La fincere Amitié cauſe des ſen

timens auſſi tendres & preſque aulli

violens que l'amour,



DE M. L'ABBÉ PRE VÔT. 127

Il eſt impoſſible de haïr une per

fonne dont on eft exceffivement

aimé.

s

La confiance & l'Amitié naiſſent

tout d'un coup entre les cours qui

fe reſſemblent par

la bonté,
j

2
Un Ami vertueux & fidele mé.

rite d'être cherché pendant des fie

cles entiers.

Il eſt à defirer pour un Roi de

partager ſes ſoins avec une perſon

ne affez à lui
, pour le ſoulag

er
fans

lui dérob
er

ſa gloire.7

L'Amitié , entre deux perſonnes

d'un ſexe différent , tient preſque

toujours à l'amour.

- Un honnête homme eſt obligé de

Liv
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mettre une grande différence entre

ſon ſecret & celui de ſes amis.

Si toutes les proteſtations d'Ami

tié , & les aſſurances d'eſtime , de

zele & d'attachement qu'on reçoit

en France , étoient finceres , il fau

droit regarder cetteNation comme

une ſociété d'hommes choiſis , qui

poſſédent au plus haut degré toutes

les belles qualités de l'ame , & qui

n'ont pas un ſeul des défauts com,

muns aux autres hommes.

DES MALHEUREUX.
UX.

1

Les Malheureux peuvent être dil

tingués communément en deux clar

ſes. L'une de ceux qui ſuccombent

en quelque ſorte ſous le poids de leurs

miſeres , & qui y deviennent quel

quefois moins ſenſibles, par cette rai

$
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ſon même qu'ils n'y réſiſtent point ;

à peu près comme un arbre eſt mcins

bleſſé par le ventlorſqu'il cede à l'im

pétuoſité de ſon ſouffle. L'autre claſſe

eſt de ceux qui ſe roidiſſent contre

le malheur , & qui parviennent auſſi

de cette maniere à en diminuer le

ſentiment ; ne fut-ce que par cette

raiſon , que Peffort qu'ils font pour

réſiſter occupant une partie de l'at

tention & de la force de leur ame ,

il lui en refle moins pour ſentir ce qui

doit l'affliger.

-

Une félicité conſtante , ou des

malheurs continuels , ſont une preu

ve trop équivoque de la grandeur

d'ame : on s'accoutume à ce qui du

re toujours ; & ſouvent ce qui pa

roît une marque de vertu , n'eſt qu'un

pur effet de l'habitude. Mais lorf

qu'on a paſſé ſucceſlivement par tous
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les degrés du bonheur & de l'advers

fité , lorſqu'on a ſenti les extrêmités

du bien & du mal , de la douleur

& de la joie , on a fait ſes preuves ,

pour ainſi dire ; & ce mélange dif

tingue véritablement les cara & eres

héroïques , parce qu'il faut autant

de force pour ſoutenir le plaiſir avec

modération , que pour réſiſter in .

yinciblement à la peine.

Il eſt rare de trouver parmi les

perſonnes heureuſes & contentes ,

des amis qui prennent part à nos

peines , juſqu'à s'en affliger avec

nous ; au lieu que les perſonnes Mal

heureuſes trouvent de la conſolation

à s'attendrir enſemble , & à ſe plain

dre de la dureté de la fortune ou

de l'injuſtice des hommes.

Il faut avoir éprouvé les douleurs
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1

qu'un autre ſent, ou ſentir du moins

qu'on peut les éprouver , pour être

capable de s'y intéreſſer par la com

paſſion .

1

Les perſonnes Malheureuſes ſe ren

contrent aſſez ordinairement dans

leurs idées.

7

Rien n'eft fi violent que d'être

affligé ſans oſer communiquer ſes

peines.

Il eſt avantageux d'éprouver quel

quefois la miſere , pour devenir ſen

fible à celle de tant de Malheureux

qui ſont continuellement dans la né,

ceſſité.

Rien n'ouvre tant Veſprit que

l'infortune.
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L'infortune ne fait rien perdre

au mérite , & ne fert que de luſtre

à la vertu.

Le dégoût du monde & de tous

ſes biens , eſt peut- être la plus sûre

marque des fortes impreſſions de

l'adverſité.

La foiblefle & les beſoins du
corps

s'oppoſent continuellement à la tran.

quillité qui fait le bonheur de Pame ;

la Philoſophie,en calmant les paſſions;

ne rend point inſenſible aux beſoins

de la nature ; il y a des extrêmités

dans la mauvaiſe fortune , qui dé

concertent le ſage & qui lui font

oublier ſes principes. Enfin , s'il n'eſt

point à ſouhaiter , pour un homine

vertueux , de ſe voir dans une abon

dance capable d'amol ir , il doit évi.

s'il le peut , une indigence exter ,
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čeſlive , qui abat & qui découg

-rage.2

-15

Un degré de miſere & d'abatte

menr qui va juſqu'à faire perdre le

ſentiment de ce qu'on ſouffre , eſt

ſans doute le dernier terme où l'in ,

fortune puiſſe nous conduire.

pi

Les peines paſſées ne ſont plus

rien pour ceux qui touchent à leur

félicité,

+

Quelle forte de plaiſir peut trou

ver un miſérable à ſe rappeller le ſoul

venir de ſes peines , par un récit qui

ne ſauroit manquer d'en renouveller

le ſentiment ? Ce ne peut être qu'u

ne perſonne heureuſe qui faſſe cette

queſtion ; car tous les infortunés ſa

vent trop bien que la plus douce con

ſolation d'une grande douleur , eſt

1
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d'avoir la liberté de ſe plaindre &

de paroître affligé. Lecoeur d'un Mak

heureux eſt idolâtre de la triſteſſe 3

autant qu'un coeur heureux & fatis .

fait l'eft de ſes plaiſirs. Si le ſilence

& la ſolitude font agréables dans

l'affli& ion , c'eſt qu'on s'y recueille ,

en quelque ſorte , au milieu de ſes

peines , & qu'on y a la douceur de

gémir ſans être interrompu. Mais

c'eſt une conſolation plus douce en

core de pouvoir exprimer ſes ſenti

ments par écrit. Le papier n'eſt point

un confident inſenſible , comme il

le ſemble : il s'anime en recevantles

expreſſions d'un cour triſe & para

fionné : il les conſerve fidélement ,

au défaut de la mémoire : il eſt tou

jours prêt à les repréſenter ; & non

ſeulement cette image ſert à nourrir

une chere & délicieuſe tritteſe, elle

ſert encore à la juſtifier.
1

1
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On n'eſt guere capable de diffi

mulation dans une grande dou .

leur,

L'eſpérance eſt le ſoutien ordinai,

re des Malheureux.

Je ne conçois rien de fi horrible

pour un homme opprimé, que d'être

réduit à chercher la conſolation & le

motif de fa patience , dans l'impuiſ ..

ſance où il eft de ſecouer le joug

de ſes maux , c'eſt- à - dire , dans ce

qui me paroît bien plus capable de

les faire monter à leur comble .

DES LARM E $ .
..

J1 Si les pleurs & les ſoupirs ne peu

vent porter le nom de plaiſirs , il eſt

yrai néanmoins qu'ils ont une dou

ceur infinie pour une perſonne mor,

tellement affligée.
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Les caurs durs & cruels ne fena

tent point de douceur à pleurer : des

Larmes répandues avec bienſéance

& avec modération , ſont la preu

ve d'un cara&ere ſenſible & géné

reux ; elles ne déshonorent jam

mais.

Les Larmes , les plaintes , les cris

de douleur ſont un langage auſſi fa

milier à l'impoſture qu'à l'innocence,

Les expreſſions d'une violente dou

leur ne s'entendent guere ſans émo

tion.

Les hommes ayant reçu de Dieu

la vie & tous les autres biens qu'ils

poſſédent , le même pouvoir qui les

leur a donnés peut les ravir fans

injuſtice. Le Créateur exerce un em

pire abſolu ſur tout ce qui eſt ſorti

de
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ce

-

de ſes mains ; s'il nous en accorde

un uſage paſſager , c'eſt en ſe réſer

vant toujours le droit d'en diſpoſer

en maître. Qui peut douter de ces

vérités ? Mais ſi le murmure & la

révolte ſont interdits aux créatures";

fi elles doivent reſpecter , même en

périſſant , la-ſouveraine volonté qui

les frappe & qui les détruit ; la dou

leur & les Larmes ne doivent-elles

pas du moinsleur être permiſes? Leur

ôtera - t -on juſqu'à cette malheureuſe

refſource dans leurs maux & dans

leurs pertes ? Hélas! puiſque nous

fomnie fans force & ſans réfilance

contre les malheurs qui nous acca

blent , qu'on accorde au moins ce

triſte privilege à notre foiblefle , de

pouvoir nous affliger avec liberté,

Eſt-ce trop ſe flatter ., que de ſe ré

duire à un li miſérable partage 2

Ed

7
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DES SOUFFRANCES

VOLONTAIRES.

Les Souffrances volontaires exci

tent plus ma pitié que mon admira .

tion. Que le martyre n'ait point ef .

frayé les Chrétiens dans les ancien

nes perſécutions, je le conçois fans

peine ; l'Evangile alors ne laiſſoit pas

d'autre choix. Mais depuis l'établiſſe

ment du Chriſtianiſme, les voies ſont

pailibles. Pourquoi leur ôter cette

douceur par tout ce que l'imagina

tion peint inventer de plus pénible

& de plus auſtere ? Cependant il

refte er.core des difficultés : ceux

qui ſe dévouent à cegenre de vie ,

ne ſont pas des fous. Il y a même

aſſez d'apparence que les occupa

tions du Cloître étant plus graves

que celles du monde, le jugement
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y eſt plus ſolide , & la juſteſſe d'eſ

prit plus commune. Y auroit-on dé

couvert des ſecrets ou des vérités
que

le monde ignore.

!

.

Le but de l'inſtitution de la Trap

pe ayant été d'en faire un aſyle pour

la pénitence , les exercices, les ali .

mens, & tous les articles de la regle

ont été rapportés à cette vue. On y

reçoit peu d'ames innocentes , par

ce qu'on ne leur fuppoſe pas des mo

rifs affezpuiſſans pour ſoutenir leur

conſtance. En effet , la plớpart de

ceux qui n'y ont cherché queque la per

fe & ion du Chriſtianiſme , ont trouvé

tôt ou tard le joug trop peſant , &

sen ſont dégoutés ſous des prétextes

d'affoibliſſement ou de maladie ; tan

dis qu'au contraire , par une grace :

attachée viſiblement au faint Lieu ,

les grands criminels , les pêcheurs

5

Mij
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&

ſignalés s'animent de jour en jour

aux plus rudes obſervations, bénil

ſent le Ciel de leurs Souffrances,

comptent la ruine de leur ſanté, pour

le premier de leurs ſacrifices. Cet ef

prit de mort volontaire , ou de guer

ve contre le repos & la vigueur des

fens , n'eſt modérée que par la crain

te d'abréger , avec la vie , des tour

mens dont on regrette toujours la

fin . Auſſi lorſque la mort arrivedans

le cours naturel , on ſe hâte de les

redoubler , pour mettre tous les mo

mensà profit , ſans avoir à ſe repro

cher ſa délivrance ; & , à l'agonie mê=;

me , c'eſt une pratique conſtante de

ſe faire étendre ſur la cendre & ſur

la paille , pour y expirer dans ceder.

nier acte d : mortification & de re

noncement à soi-même.
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DE L'AMOUR - PROPRE

5

e

:

Il
y a peu de comparaiſons auſſi

heureuſes
que

celle de l'Amour- pro

pre avec la chaleur naturelle. Deux

principes d'adion ne peuvent avoir

plus de rellemblance. Ils ſont éga

lement nécellaires , chacun dans leur

ordre. L'un eſt comme le premier

reſſort de tous nos mouvemens phy,

fiques . L'autre eſt le mobile perpé

tuel , de toutes les actions morales .

Ils agiſſent tous deux avec une unis

formité conftante , ſans nous aban

donner un moment , fans fe démen

tir jamais ; & cependant nous ne

les ſenions pas . J'en conclus que

l'un n'eſt pas plus vicieux que l'au

tre , & qu'ils doivent être regardés

compie deux ſages effets de la main

du Créateur , qui les a jugésnécellaj,



342 PENSÉES

res au bien & à la conſervation de

notre étre. Mais pour peu qu'ils ex

cédent les bornes dans leſquelles ils

doivent agir , ils deviennent auſi

nuiſibles qu'ils étoient utiles . C'eſt

la corruption d'une bonne chofe , dans

tout le ſens du proverbe. Une chaleur

exceſſive dérange les fondions natu

relles , altere le ſang , & conſume

les parties les plus néceſſaires à la

vie. Un excès d'Amour-propre cor

rompt les meilleures qualités de l'a

me , les rendant ou inutiles , ou ri.

dicules, ou pernicieuſes.

DE LA CRAINTE.

Le trouble des grandes Craintes

& des grandes douleurs tient quel

quefois lieu de conſtance , par la con

fufion même qu'il répand dans l'ef

prit, & qui le fait agir avec une ef
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pece d'emportement qui a toutes les

apparences de l'inſenſibilité.

La Crainte ne trouve point d'ac

ces dans un coeur jeune & amou

теих ,

L'eſprit a beau s’armer de force ,

ce n'eſt pas toujours ſur la grandeur

du péril que ſe meſure l'épouvante ;

c'eſt ſur l'importance des choſes

qu'on peut perdre.

On ne s'aviſe guere d'aimerce

qu'on a une fois appris à craindre.

DES CRIMES

IT DESVICES.

La yie doit être un fardeau pour

un méchant qui a une infinité de

Crimes à ſe reprocher.
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Le Vice n'a pas dans ſes progrès

la lenteur de la Vertu ; & le pen

chant de la Nature , qui ſuffit ſi fou

vent pour nous entraîner ſeul , de

vient un torrent par ſa rapidité ,

lorſqu'il reçoit la malheureuſe im

preſſion du conſeil & de l'exemple.

Un faſte extérieur peut parer le

Vice , mais il n'eſt pas capable de

l'embellir.

Un Crime entraîne preſque tous

les autres.

Un calomniateur eſt capable des

derniers Crimes,

I.a médiſance groſſit tous les ob

jets , ſur- tout lorſqu'elle ſe joint à la

vanité & à l'indiſcrétion dans la

bouche des jeunes gens.

I U
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DU REPENTIR

Les plus juftes reſſentimens doi:

yent céder au Repentir.

Si notre corruption naturelle rend

quelquefois nos chûtes ſi promptes ,

on ſe releve auſſi promptement par

le Repentir ; & d'un ſimple mouve

ment de coeur , dependent ſouvent

le crime & l'innocence .

Les réſolutions violentes expoſeng

à d'amers Repentirs.

Le premier degré de réparation ,

&la meilleure marque de Repentir

après une erreur ,

c'eſt de ſe re

connoître coupable par une confef

fion libre & fincere ,

N

c
o

L
S
N

)
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DE LA SYMPATHIE.

Je ne ſaurois douter qu'il n'y ait

des cours formés les uns pour les

autres , & qui n'aimeroient jamais

rien s'ils n'étoient aſſez heureux pour

ſe rencontrer. Mais il ſuffit auſſi que

deux cours de cette nature ſe ren

contrent un moment , pour ſentir

qu'ils ſont néceſſaires l'un à l'autre ,

& que leur bonheur dépend de ne

ſe ſéparer jamais. Une force ſecret

te les entraîne à s'aimer ; ils ſe re

connoiſſent, pour ainfi dire , aux

premieres approches ; & , ſans le ſe

cours des proteſtations , des épreu

ves , des ſermens , la confiance naît

entr'eux tcut-d’un -coup , & les por

te à ſe livrer ſans réſerye.



QE M. L'ABBÉ PREVÔT. 147

DU J E U.

-

Il y a des regles en jouant dont

un honnête homme ne s'écarte ja

mais. La premiere & la plus néceſ

ſaire eſt de ſavoir ſe borner dans le

gain comme dans la perte. Il eſt éga

lement contraire aux loix du devoir ,

de perdre & de gagner trop. Une

perte exceſſive altere votre fortune

& votre humeur ; un gain immo

déré faitle même tort à celui quiperd

en jouant contre vous. Le Jeu eſt

un exercice cruel , il bleſſe égale

ment le vidorieux & le vaincu ;

l'un par le mal qu'il cauſe , & l'au

tre par celui qu'il reçoit . Une ſecon

de regle qui ne convient guere

moins au caractere d'un honnête

homme , c'eſt l'égalité d'ame dans

les faveurs & dans les diſgraces de

+

N ij
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la fortune. Un Joueur qui ne ſe

poſſede plus , après avoir perdu ou

gagné cent piſtoles, m'inſpire du mé

pris : ſa lâcheté me fait pitié. Il eſe

time donc une ſomme d'argent plus

que

fon repos & ſon honneur. Il l'ai.

moit donc avec toutes les ardeurs

de l'ayarice , puiſqu'il devient fu

rieux après l'avoir perdue ; ou bien

il la defiroit avec une ayidité crimi.

nelle , puiſqu'il reſſent cette joie de

réglée de l'avoir acquiſe,

DES DUELS.

La bravoure n'eſt permiſe qu'à la

guerre. Le monde , tout injuſte qu'il

eſt , n'accuſera point de lâcheté un

Officier qui évite les Duels , fi cet

Officier fait ſon devoir dans l'occa

fion , pour le ſervice de ſon Prince

& de fa patrie, On diſtingue aiſé .
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3 +

3

ment la poltronnerie d'avec la Reli

gion & la ſageſſe. Suppoſons qu'un

homme de guerre , non - ſeulement

brâve dans les combats & dans les

fieges de Villes , mais honnête homi

me & bon Chrétien dans le cours de

fa conduite , vienne à refuſer un

Duel : il n'y aura perſonne qui n'in

terprete bien ſes motifs , & qui ne

juge que ce qui l'arrête eſt le même

ſentiment de Religion , qui eſt la re

gle de toutes ſes autres adions. Mais

un débauché qui éviteroit de tirer

l'épée dans la même occaſion , ſe

roit ſoupçonné juſtement d'être un

poltron & un lâche ; parce qu'il

n'eſt pas naturel de croire que l'a .

mour du devoir le conduiſe alors ,

lui qui fait profeſſion d'en violer

ailleurs toutes les loix. L'importance

eft donc d'être honnête homme &

Chrétien : on ne ſe trouve jamais

Niij
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expoſé à l'infamie , parce que la

probité & le Chriſtianiſme s'accor,

dent toujours avec les droits du vé.

ritable honneur,

DE LA GUERRE.

La Guerre eſt un différent entre

les Souverains, qui ne ſe peut termi

ner par la juſtice , & qu'on eſt obli.

gé de vuider par
la force.

de ;

La Guerre eſt un mal fans reme

& il eſtdes circonſtances où l'on

ne peut s'en garantir. L'homme eft

tellement conſtitué, que la ſociété

civile même exige quelquefois la

Guerre , pour jouir enſuite du bon

heur de la paix.

La Guerre eſt la honte de la rai.

ſon & de l'humanité. Excepté le cas
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d'une juſte défenſe , qui doit faire

gémir , même après la vi&oire , une

bataille eſt le premier attentat où

l'extravagance & la fureur puiſlent

ſe
porter ; & , dans les principes de

la Morale , un Héros guerrier n'eſt

qu'un Monſtre infame.

DU MOTIFDES ACTIONS.

Le bien ou le mal d'une Adion

doit ſe tirer du principe qui fait

agir ; & il n'y a par conſéquent que

le motif qui déshonore.

Tous les excès ſont des vices :

mais s'il y a quelque choſe qui puiſ

ſe les juſtifier , c'eſt l'innocence de

leur cauſe .

ci

L'horreur pour l'impoſture & pour

la traliiſon n'a pas beſoin d'autre

Niy
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motif que la probité naturelle .

Le plus honnête homme , qui ne

l'eſt pas avec une autre fin
que

cel

le de plaire , tarderoit - il long-tems

à devenir vicieux , fi le vice pou

voit ſervir à ſes vues ? Et n'arrive-til

pas en effet qu'il y devient ſouvent

néceſſaire ? Car à quoi ſert de le dé

guiſer ſous d'autres noms ? La no

bleſſe de ſentimens eſt - elle autre

choſe que de l'orgueil, quand eller

n'a pour objet que des grandeurs &

des diftin & ions humaines ? La poli

telle & la complaiſance , qui ſervent

à ouvrir les voies de la fortune , ne

ſont - elles pas preſque toujours une

lâche approbation des défauts ou des

déréglemens d'autrui ? La galanterie ,

ſans laquelle on ne feroit pas un pas

dans le monde , peut- elle être diſ

tinguée ſérieuſement de la volupté

1
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li fenfuelle dont elle eſt comme la

fleur & le rafinement ?

WW

V

La vie eſt fi courte , dit un voi

luptueux , qu'il faut raſſembler tous

les plaiſirs , & fe hâter d'en jouir .

e

ce ,

La vie eft fi courte , dit un ver

tueux Solitaire , que je ne puis don

„ ner trop de rigueur à ma péniten

ni
trop

craindre
que

la mort ne

yienne l'abréger. Deux conſéquen

ces peuvent-elles s'accorder moins ?

€ependant de part & d'autre elles

paſſent pour inconteſtables. Elles ſe

trouvent changées en principes qui

forment des deux côtés une regle

également conſtante , & qui décident

non -ſeulement de toutes les Adions ,

mais de tous les jugemens & de tous

les goûts.
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La conſcience & l'honneur bien

entendus ſont liés plus étroitement

qu'on ne penſe ; ou du moins dans

tous les cas où ils ne ſont point op

poſés, la loi de l'honneur eſt auſli in.

diſpenſable que celle de la conſe

cience.

DES DEVOIRS.

L'homme le plus léger , ou le plus

effronté , n'oſera manquer à ſon De

voir , lorſqu'étant bien sûr que les

témoins de ſes adions ſavent, com

me lui , à quoi il eſt obligé ; leurs

moindres regards auront la force

d'une cenſure & d'un reproche.

: La honte du crime , ou la crain

te du châtiment acheve quelquefois

de faire violer tous les Devoirs

à ceux qui ne ſont encore coupables

1

qu'à demi.
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!

Il faut hair le crime ; mais dans

la ſociété humaine on eſt obligé

quelquefois de le ſupporter. Cela eſt

vrai , ſur-tout à l'égard des perſon

nes à qui l'on doit de la tendreſſe &

du reſpect. Il n'eſt permis alois que

de s'amfiger & de faire des veux

pour leur changement. Leurs déſor

dres ne nous autoriſent jamais à leur

la nature , ou d'autres

Devoirs nous obligent à leur ren,

dre .

refuſer ce que

La premiere & la plus eſſentielle

vertu eſt de rendre ce qu'on doit aux

perſonnes de qui l'on tient la naila

ſance . Rien ne peut diſpenſer d'un

fi jufte Devoir. Un fils ingrat ne fau

roit être qu'un mal-honnête homme,

TUI Au lieu de maltraiter un fils qui

ſe trouve atteint tout-d'un -coup d'u ,
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ne paſſion exceſſive , & de le vou

loir guérir par la rigueur , un pere

devroit recourir à des remedes plus

doux , pour éviter les ſuites funef

• tes que la violence produit preſque

toujours.

DES APPARENCES.

Le peuple eſt topjours la dupe

des Apparences ; & les plus habiles

gens s'y laiſſent quelquefois trom

per.

Souvent l'homme le plus aimable,

aux yeux même de la raiſon , ſe

trouve forcé,par la tyrannie de quel

ques modes frivoles , à prendre un

extérieur qu'il condamne le pre

mier , & par lequel on lui feroit

tort de juger de ſes principes & de

Ses ſentimens
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II
у a des événemens dont il ne

faut jamais juger par les · Apparen

ces..

DE LA LIBERTÉ.

Quand on eſt prêt de ſortir d'un

rigoureux eſclavage on n'arrête

guere
les

yeux ſur les inaux qu'on a

foufferts , ou ſur les chaînes qu'on

ya quitter ; on n'eſt plus ſenſible

qu'aux douceurs de la Liberté,

Es

1

La Liberté, pour être un bien tel

qu'on le vante , ne doit rien entraî

ner après elle , qui puiſſe nuire au

bonheur de ceux qui ſe flattent d'en

jouir.
1

de

Les opinions ſont libres ; mais el

les ſont injuſtes, quand elles ſont fans

fondement,
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DES HABITUDES.

Les premieres traces ſubſiſtent tou.

jours. Les nouveaux objets nc font

pas naître de nouveaux goûts en pré

ſentant à l'eſprit de nouvelles ima

ges. On eſt rappellé ſans ceſſe à ſes

Habitudes ; & la différence même

ou plutôt l'oppoſition totale qui eſt

entre la triſteſſe & la joie , ne ſert

qu'à rendre cette néceſſité plus ſen

ſible dans ceux qui croient pouvoir

ſe livrer aiſément au plaiſir , après

s'être fait comme une ſeconde natu .

re de tout ce qui lui eſt oppoſé.

DE LA TEMPÉRANCE,

Si c'eſt un malheur pour les hom

mes , que les organes s'altérent, &

qu'ils aient beſoin du ſecours conti.

1
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nuel des alimens pour les réparer ,

les plus heureux ſans doute ,font ceux

qui ſe les procurent à moins de frais

& d'embarras .

DU ZELE,

1

Le Zele eſt un feu dévorant, ſure

tout lorſqu'il eſt joint à la tendreſſe

naturelle qu'on a pour ſes proches ,

& que le cour reſſent ainſi tout à

la fois l'impreſſion de ces deux cau

ſes,

Le Zele le plus pur eſt ſujet à bien

des illufions.

Le Zele eſt un guide dangereux

fans la prudence.

DE LA VARIETĖ.

La Variété ne peut faire , à mon
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avis , la ſatisfaction des eſprits fermes

& des coeurs conftans. C'eſt avoir

trop.mauvaiſe opinion de ſoi-même,

ou des biens qu'on poſſéde , que de

n'oſer ſe fixer à quelque choſe , &

de ſe croire obligé de changer à

tout moment d'objet pour éviter le

dégoût & la lallitude,

1

DE LA CONNOISSANCE

DE SOI- MESME,

On eſt foible , quand on ne ré

ſiſte à rien ; on eſt aveugle , lorſ

qu'on manque de diſcernement pour

ſe conduire. Mais c'eſt être fort , &

c'eſt être éclairé , que de connoître

ſon aveuglement & ſa foibleſle ,

Les mouvemens paſſagers ne chan :

gent rien au fond du caractere.

.

DES
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DES LOUANGES.

.

Les vraies Louanges , dit Pline ;

font celles qu'on arrache ; & , pour

porter le nom de Louanges arrachées ,

il faut que ceux de qui on les reçoit ,

les donnent avec aſſez de lumieres

& de diſcernement , pour être quel

quefois capables d'en refuſer.

DES NATIONS,

4

En général, ce n'eſt point par leg

dehors qui dépendent du tems , du

climat , des lieux , qu'il faut juger

du mérite d'une Nation , c'eſt par

le fond du cara&ere , par les ſenti

mens d'humanité, de bonté & de

droiture , qui y régnent communés

mente
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C'eſt particuliérement dans l'ob

ſervation des bienſéances de la civi,

lité, que conſiſte la différence des Na.

tions barbares & de celles qu'on

appelle policées. Tous les hommes ,

à l'exception peut- être de quelques

Sauvages de l'Amérique qui ont dé

rogé à l'humanité , ont les principes

du bien , gravés dans le fond du

coeur ; & juſqu'à un certain point

l'on ne voit pas qu'ils varient dans

la pratique. Les Lapons ſont auſſi

bons peres & auſſi bons époux , que

les François. Ce qui leur manque ,

n'eſt que de ſavoir donner plus d'é

tendue à ce ſentiment naturel, &

de comprendre que s'ils doivent

beaucoup à leurs épouſes & à leurs

enfans , parce qu'il n'y a rien qui

les touche de ſi près , ils doivent

auſſi quelque choſe à ce qui ne les
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1

.]

1

touche
pas tant,quelque choſe même

à ce qui leş touche beaucoup moins;

enfin , qu'ils ſont redevables à tous

les hommes , parce qu'il n'y a point

d'hommes qui ne les touchent à

quelque degré. Voilà le plus noble

fondement de tout ce qui s'appelle

civilité , bienſéances , devoirs & rela

tions de la ſociété. Ce ſont autant de

voies par leſquelles on peut s'acquitter

de cequ'on doit aux autres hommes,je

veux dire à ceux avec qui l'on n'eſt

point uni d'aſſez près pour leur de

voir beaucoup davantage.

ES

u

5

A le bien prendre , tout ce qui

eft oppoſé à la raiſon , ou qui s'en .

écarte par quelque excès , n'appar

tient point à l'humanité ; & , dans

ce ſens , l'on trouveroit peut - être

autant de Sauyages & de Barbares en



164
PENSEES

Europe , qu'en Amérique. La plớparo :

des Nations de l'Europe s'écartens

des bornes de la raiſon , par leurs

excès de molleſle, de luxe , d'ambi

tion , d'ayarice ; celles de l'Améri

que , par leur groſſiereté & leur abru

tiflement. Maisdans les unes & dans

les autres , je ne reconnois point des

hommes. Les unes ſont en quelque

forte au delà de la condition natu

relle ; les autres ſont au deſſous ; &

les Européens & les Américainsſont

ainſi de yrais Barbares , par rapport

au point dans lequel ils devroient ſe

reſſembler pour être véritablement:

bonimes .

DU MONDE MORAL.

Le Ciel après un certain cercle

d'années ſe renouvelle ; chaque corps

I



DEM. L'ABBÉ PREVÔT.

céleſte arrive au même terme d'où

il étoit parti ; & tous de concert.g .

diſent les Aſtronomes , doivent fe

retrouver au même point où Dieu

les avoit placés.d'abord .

1

Ne pourroit-on pas dire qu'il y a

auſſi dans l'Univers un cercle d'é

vénemens qui reparoiſſent après un

intervalle limité ? Une certaine ré

volution d'humeurs , d'eſprits , de

paſſions , de caracteres , qui de tems

en tems produiſent les mêmes effets ,

& compoſent ce que l'on appelle les

fiecles du Monde ? Les Empires eux.

mêmes ont ſubi la loi de cette ré.

volution générale , qui emporte avec

elle tous les événemens ; & ce n'eſt

qu'après pluſieurs ſiecles , qu'on a vu

renaître un Empire qui a englouci

l'Afrique & l'Aſie , avec une grande

partie del'Europe.
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Dans le commerce du Monde ,

chacun a les yeux ouverts ſur les vie

ces & ſur les ridicules d'autrui , Eft-ce

un ſujet de reproche pour l'huma

nité ? non ; ſi de bonne foi , c'eſt

à - dire , avec la même juſtice & la

même attention , chacun ouyroit

auſſi les yeux ſur les ſiens. On trouve:

soit dans la comparaiſon & la baa

lance des uns & des autres , non

ſeulement de fortes raiſons

porter l'imperfe & ion dans autrui ,

mais ſouvent des ſecours & des re

gles pour ſe corriger & ſe perfection

ner ſoi-même. Je pouſſe plus loin

cette philoſophie. J'accuſe les hom

mes de s'arrêter aux dehors , dans

la maligne recherche qu'ils font des

ridicules & des vices , & de ne pas

pénétrer juſqu'à la ſource du mal ,

qui réſide ordinairement dans le

cour. Il me ſemble qu'avec la regle

pour ſup
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d'équité que j'impoſe , c'eſt-à-dire

en pénétrant d'auſli bonne foi dans

les replis de leur propre cour , ils

auroient incomparablement plus d'a

vantage à tirer de ces intimes ob

fervations
, que de leurs cenſures

extérieures & ſuperficielles. Mais pé

nétrer dans le coeur qui paſſe pour:

impénétrable ! oui ; fi,malgré le pré

jugé commun , des routes ſecrettes

ménagées par la nature ,en ouvrent

l'accès à ceux qui peuvent les décou- .

vrir. Je les ai cherchées pendant

quarante ans & j'abandonne au

Lecteur le jugement de mes décou

vertes. Cyreno s'eſt promené dans

le Monde lunaire ; Kirker , dans le

Monde fouterrein ; Daniel , dans le

Monde de Deſcartes ; Beker dansun

Monde enchanté ; & moi , j'ai pris

pour objet de mes courſes & de mes

obſervations, le Monde moral:car
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riere aufli vafte , moins imaginaire. ;

plus riche , plus variée , plus inté.

reſſante , & ſans comparaiſon plus

utile .

DE L'ART DE VIVRE

PARMI LES HOMMES.

C'eſt le malheur & la honte des

Hommes, qu'on ait beſoin d'une au

tre étude
que celle de la vertu , & d'au

tres principes que ceux de l'inno

cence pour ſavoir vivre & fe condui

re avec eux.Ce n'eſt pas aſſez pour un

honnête homme , de plaindre ou de

mépriſer ceux qui ne lui reſſemblent

pas ; il faut qu'il ſache ſe défendre

de leurs artifices. Comme il y a une

ſcience qui enſeigne à faire du bien

aux autres , il y en a une qui ape

prend à éviter le mal qu'ils peu

vent nous faire . Cette ſcience con

fifte
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fiſte juſtement à diſtinguer les dehors

qui ſont ſouvent trompeurs , ou à ſe

tenir du -moins dans une défiance

raiſonnable à l'égard de ceux dont

on n'a pas eu le tems de démêler les

intentions. Avec quelque adreſle &

quelque ſoin que le vice ſe déguiſe ,

il ne ſoutient pas long -tems l'exa

men d'un oeil droit & attentif. Il y a

très -peu de marques qui lui ſoient

communes avec la vertu ; & la dif ,

férence ne coûte guere à apperce.

voir.

Il eſt néceſſaire dans la ſociété hu.

maine, de ſe prêter quelquefois à la

foiblefle d'autrui,

Dans le principe de la charité

chrétienne font renfermés tous les de

voirs de la politeſle , qui fait le prin

cipal lien des ſociétés civiles .

P

+

-
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La ſincérité d'un récit ne le rend

pas toujours juſte & innocent. Il y

a des vérités odieuſes , que la ſagel

ſe & la charité doivent cacher. On

devient quelquefois plus criminel en

manifeſtant une action mauvaiſe ,

qu'en la commettant ; parce que le

plus dangereux effet de certains dé

fordres eſt le ſcandale dont on ſe

charge en les publiant,

Il y a des fautes qu'on ne peut

révéler innocemment ; parce que

leur manifeſtation entraîne le ſcans

dale.

C'eſt ſe former une juſte idée des

homnies
, que de les regarder pour la

plậpart comme des méchans & des

trompeurs; mais cette opinion doit

ſe tenir renfermée au fond du cour ;

pour y ſervir ſeulement de regle &
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de motif à la prudence des actions.

de per
Le Monde n'eſt plein que

fides ; mais puiſque c'eſt un mal

nécellaire , il faut prendre patien

ce , & vivre comme on peut parmi

eux .

Rien n'eſt plus dangereux qu'un

homme poli qui n'eſt point honnê.

te homme ; parce qu'il fait prendre

toutes les apparences de la bonté ,

& qu'il n'en a jamais les ſenti

.

inens .

1

Un homme qui chercheroit à

plaire , & qui , faute d'art & de

ménagemens dans ſes foins & ſes

ſervices , ne réuſſiroit qu'à les ren

dre importuns , parviendroit ainſi

à ſe faire haïr , par les moyens qui

ſervent à faire aimer.

Pij
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DE LA NAISSANCE.

Dans une famille un peu relevée ,

on trouve , en naiſſant , un goût &

des principes d'honneur établis. Ce

ſont les premieres idées qu'on re

çoit ; & les premieres ſont toujours

les plus puiſſantes. D'ailleurs , elles

ſont bientôt développées , étendues

& fortifiées par une inftru & ion ré

guliere qui les fait tourner en habi.

tude , avec ce précieux avantage ,

que les exemples & les modeles fi

néceflaires
pour

le ſoutien des pré

ceptes , étant pris ſouvent dans la

même race , l'impreſſion en eſt plus

profonde ſur un jeune cerveau qu'on

peut ſuppoſer de même trempe, &

la force plus adive dans les canaux

du même ſang. Il doit être impoſſie

ble pour ceux qui joignent le bong
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heur & la Naiſſance au bienfait de

l'éducation , de n'être pas auſtr no

bles dans leurs ſentimens, que dans

leurs idées ; ou s'il ſe trouve des

ames ſi baſſes , que ce double avan

tage ne puiſſe les ennoblir , elles

doivent paſſer pour une eſpece de

monſtres , dans la compoſition deſ

quels toutes les loix de la nature &

de la raiſonſont anéanties,

i

5

3

Je plains le malheur d'un Gentil.

homme qui naît aſſez pauvre , pour

ne recevoir aucune éducation . Il ſe

trouye confiné dans une campagne ,

où les droits de la Naiſſance ſe bor

nent à dominer ſur des payſans ; &

l'autorité qu'il s'attribue ſur eux

ne ſert qu'à multiplier ſes ridicules

par la facilité qu'il trouve à les exer

cer fans être contredit.

]

P iij
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Un prodigue illuſtre , qui diffipe

imprudemment ſon bien , ne ſent

pas que ſes profufions ſont fatales à

toute ſa race. Elles y jettent , avec

les cruels embarras de la pauvreté ,

un abattement de coeur & d'eſprit

qui produit infailliblement la timidi

té , l'ignorance & l'inſenſibilitépour

l'honneur : trois fources d'ayiliſfe

ment , qui ne peuvent être arrêtées

que par des miracles de la nature ou

de la fortune, quand elles ont pris

une fois leur malheure
ux

cours. En

tre nos loix ſomptuai
res

, pourquoi

n'en avons-nous pas une qui puiſſe

attacher l'opprobr
e

dans les Gens

de qualité , à la diffipatio
n
de leurs

biens héréditair
es

, comme il l'eſt ,

par un heureux préjugé , à la lâcheté

dans un combat , ou dans le reſſen ,

iiment d'un outrage ?
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DE LA COUR.

C
Dans un pays comme la Cour ,

on eſt négligé lorſqu'on a le mal

heur de n'être connu de perſon

ne.

>

Ce n'eſt pas toujours à la Cour

& ſous les toits dorés d'un Palais

qu'on trouve les amuſemens les plus

agréables.

Qui oſeroit ſe piquer de fidélité

pour un ami , ſi ſa fortune couroit

le moindre riſque à lui paroître at

tachée ? C'eſt , dit -on , le métier d'un

courtiſan de ſavoir fléchir , approu

flatter , diſimuler , comme

c'eſt celui d'un Marchand qui cher

che à s'enrichir ſur mer , de ſe fai

re aux agitations & à l'inconſtance

yer ,

Piv
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de cet élément. Pourquoi auroit -on

plus de droiture , plus de fidélité ,

plus de déſintéreſſement que ceux

avec qui l'on vit ? On ſeroit donc

expoſé continuellement à être leur

dupe ! on auroit le ſein ouvert à

tous leurs coups ! on ne pourroit

jamais ſe dé endre avec des armes

égales ! Tels ſont les principes du

plus grand nombre des courtiſans.

DE L'HOMME D'EGLISE.

Il eſt indécent pour un Homme

d'Egliſe , de ſe mêler volontairement

dans des aventures dont la profeſ

fion ne lui permet pas de ſoutenir

toutes les circonſtances , ou de ré

pondre à toutes les ſuites.

Cette grande différence qu'onmet

ordinairement entre l'Etat Eccléfia
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1

tique & celui d'un homme du mon

de ,n'y eſt pas effe & ivement,puiſque

ce ne ſont que deux manieres diffé

rentes de remplir les mêmes devoirs,

Un homme du monde & un Homme

d'Egliſe ſont deux Chrétiens , dont

l'un n'eſt pas moins obligé que l'au

tre à la haine du vice & à la prati

que de la vertu ; à la vérité , leurs

occupations extérieures ne ſe reſſem

blent pas ; mais ſans être les mêmes ,

elles doivent partir du même prin

cipe , qui eſt la néceſſité de plaire à

Dieu & de ſauver ſon ame.

La vie Religieuſe , quelque haute

opinion qu'on en ait , n'eſt pas un

parti auquel tout le monde ſoit apo

pellé ſans diſtinction,

La curioſité eſt un des premiers

vices du Cloitre.
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DES RICHESSES.

Il eſt rare que l'eſprit de Religion

fe concilie avec les Richeſſes.

Il faut compter ſes Richeſſes par

les moyens qu'on a de ſatisfaire ſes

defirs.

Il y a peu de fonds à faire ſur la

durée d'une injufte acquiſition ,

Le bonheur d'être aſſez riche pour

faire un preſent ineſtimable , eſt en

core ſurpallé par celui de le rece

voir.

On n'entendroit pas tant de plain

tes ſur la miſere de la condition des

Riches , fi des biens qui dépendent

de la fortune , & que tout le mon.

>
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1

de
peut

fe
de

procurer avec un peu

bonheur ou d'induſtrie , étoient ca

pables de faire régner dans le coeur

une véritable paix. Ils méritent pour

tant le nom qu'on leur donne , puiſ

que leur privation eſt accompagnée

de mille autres ſortes de peines.

Le defir de s'élever à la fortune ,

eſt le motif preſque général , qui

détermine les hommes dans le choix

d'une condition ; & fi la gloire eſt un

puiſſant aiguillon pour les ames bien

nées , elle ne les porte ordinaire

ment qu'à remplir avec honneur

les devoirs d'un état que l'intérêt

leur a fait choiſir .

DES GENS DE LETTRES.

On regarde quelquefois la profeſ

fioni des Lettres comme le parti le
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plus propre à faire mener une vie

douce & tranquille ; & l'on ne ſe

tromperoit point , fi la tranquillité

de la vie conſiſtoit uniquement à ſe

délivrer du trouble de ſes propres

paſſions. Un Sayant qui ſeroit ren

fermé du matin au ſoir avec ſes li

yres , & dont toute l'attention ſeroit

occupée par l'étude , n'auroit pas le

tems d'être malheureux , s'il ne pou

voit l'être que par lui-même. Mais

les paſſions d'autrui font auſft ſouvent

que les nôtres , un obſtacle à notre

bonheur ; & peut-être n'eſt- il point

de condition dans la vie qui faſſe

naître plus d'occaſions d'exciter les

paſſions d'autrui, que celle des Gens

de Lettres. Ceci n'eſt point un pa

radoxe :qu’on ſe ſouvienne ſeule

ment , que la plậpart des hommes

penſent différemment ſur les mêmes

choſes , & que l'orgueil les attache
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preſque invinciblement à leurs opi

nions, on ſera force de conclure tout

d'un
coup , qu'un homme de Lettres

qui écrit ſes ſentimens particuliers ,

& qui les communique au public

par la voie de l'impreſſion , contre

dit preſque autant de perſonnes, qu'il

a de Lecteurs ; qu'il les choque mê

me fort ſouvent, fi la maniere dont

il établit ſes opinions, tend à faire

mépriſer celles des autres ; & qu'il

ſe fait par conſéquent des ennemis

plus ou moins ardens , à proportion

de l'attachement
que

ſes Lecteurs ont

à leurs
propres

idées,

1

3
리

3)

1

Pourquoi les Gens de Lettres ;

qui par leur éducation doivent avoir

l'eſprit éclairé , & les ſentiniens no

bles , ( car les Lettres inſpirent de

l'élévation & de la noblelle ) ne pro

fitent- ils pas de cettede cette
diſpoſition ,
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pour parvenir à être élevés par la

fortune au deſſus du vulgaire , com

me ils le font par leur eſprit ? pour

moi je crois que c'eſt cette élévaa

tion d'eſprit qui leur nuit. L'hom

me de Lettres ( je parle de l'hom

me de Lettres qui eſt en même tems

homme de bien ) fait trop peu de

cas des richeſſes & des grandeurs ,

pour leur ſacrifier ſon repos & ſon

goût. L'ambition ne le ſollicite point

aſſez , pour lui inſpirer l'ardeur &

le courage néceſſaires à ceux qui

veulent faire fortune à quelque prix

que ce ſoit. Il lui faudroit d'ailleurs

être ſouple , complaiſant , flatteur ,

& quelquefois ramper honteuſement.

Un homme , qui ſent un peu ce qu'il

vaut , peut- il gagner ſur ſoi de faire

ſa cour à des hommes qu'il croit

avoir droit de mépriſer ? peut-il

même quelquefois diſſimuler ce qu'il
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I

pas à

penſe à leur égard ? Quand même

le mauvais état de ſes affaires le dé

termineroit enfin à vouloir deman ..

der quelques graces , n'a - t il

craindre , ou des refus humilians

ou des promeſſes trompeuſes ? D'ail

leurs , quelle idée peut-il avoir de

la faveur , lorſqu'il la voit prodiguée

tous les jours à des perſonnes du méo

rite le plus mince ? Cela eſt arrivé

dans tous les fiecles ; & s'il en dou

te , il n'a qu'à ouvrir ſes liyres , pour

s'en convaincre.

11

ES

Uu Auteur eſt bien modéré , lorſ

que prévenant le jugement du pu

blic , il ſe rend à lui-même la juſ

tice qu'il croit mériter. Quelquefois

c'eſt qu'il en craint une plus rigou

reuſe ; mais on en nommeroit aufli

qui ne font que ſuivre en cela l'hum

ble opinion qu'ils ont d'eux-mêmes,
1



184 PENSÉES

& qui n'en obtiennent que plus sût

rement l'eſtime pour laquelle ils ont

travaillé , lorſque le public venant

à reconnoître que l'eſprit ,
que l'eſprit , le goût ,

& toutes les autres marques du mé.

rite ſe trouvent joints dans leurs

ouvrages avec une ſi louable défian

ce de leurs propres lumieres ; il y a

lieu de le regarder comme une mar

que qu'ils craignent & qu'ils ref

pedent ſa cenſure autant qu'ils de .

firent ſon ſuffrage.

Il faudroit que tous ceux qui ſe

laiſſent ſurprendre à la démangeai

ſon d'écrire , fuſlent obligés de faire

preuve de leur capacité ; & qu'au

lieu qu'on examine l'ouvrage , pour

en permettre l'impreſſion , on coma

mençât par examiner l'Auteur pour

lui permettre de compoſer l'ou

vrage.

Heureux



DE M. L'ABBÉ PREV81. 185

Heureux l'Ecrivain qui plaît ! mais

c'eſt lorſqu'il n'a point à rougir de

la voie qu'il choiſit pour plaire. Au

trement j'oſe le comparer aux Mio

niſtres des honteux plaiſirs : ceux qui

les emploient & qui aiment leurs

fervices , ne les regardent pas moins

comme des infames.

Un premier degréde réputation ac

quiſe devient comme un moyen aux

Auteurs pour s'élever au ſecond.

DES SCIENCES

3

Il y a un point de connoiſſance &

de lumiere , qui eſt comme la clef

de toutes les Sciences , & qui rend

capable de les parcourir ſucceſſives

ment avec autant de plaiſir que de

ſuccès ; à peu près comme la Logique

met un homme en état de raiſonner

Q+
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juſte ſur tout ce qu'il conçoit clai

rement ; ou fi l'on veut une autre

comparaiſon , de même qu'un long

& heureux exercice du pinceau rend

toutes ſortes d'exécutions faciles à

un Peintre , & lui fait entrepren .,

dre avec la même confiance ce qu'il

eft accoutumé à peindre , ou ce qu'il

peint pour la premiere fois.

Il n'y a point de Science dont

un homme de bon ſens ne puiſſe

trouver les principes en ſoi-même

avec un peu de réflexion ,

Il manque quelque choſe aux Scien

ces les plus ſolides , & même à la

vertu , lorſqu'elles ne ſont point ac

compagnées de quelque ſavoir vivre

& ce cet air de politeſſe qui les rend

doutes & aimables,
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Il y a eu un tems , où les perſone

nes de qualité , par une pitoyable af

fe & ation de grandeur & d'indépen

dance , ſe faiſoient un point d'hon

neur de ne rien ſavoir ; c'étoient les

fauſles idées d'un fiecle groſſier qui

jugeoit mal du prix des choſes : mais

tout a changé de face aujourd'hui ;

le ſavoir va de pair avec la qualité ;

il l'emporte même , en ce qu'un

homme d'eſprit ſans naiſſance , ſe fe

ra conſidérer plus sûrenient qu'un

homme de qualité ſans eſprit,

!

DES ARTS,

Un Ecrivain moderne a remar

qué judicieuſement que l'invention

des Arts a coûté peu
d'efforts. Dans

leur origine , ils font dus preſque tous ,

ou à la ſimple application des lumie

res naturelles , ou à la force de nos

Qij
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beſoins , ou même aux caprices dư

haſard. Mais ce qui eſt né fi facile

ment ne reçoit pas de même ſes ac.

croiſſemens & la perfe & ion . La con

noiſſance & l'établiſſement des prin

cipes , leur liaiſon avec les effets ,

l'ordre des conſéquences , l'uſage &

le choix des moyens, forment une

carriere longue & pénible , où la

ſeule raiſon ſert de guide , & ne s'ai

de que de la juſteſſe & de la pé

nétration de l'eſprit. De-là le pro

verbe Ars longa. C'eſt un pays dé

couvert , à la vérité , 'mais dont il

reſte à meſurer l'étendue, à connoi

tre toutes les parties , à vérifier la

natúre ; en un mot , un pays dont

il faut approfondir toutes les proprié

tés, pour le rendre auſſi utile qu'il

peut l'être à fes nouveaux habitans ;

& le mérite de cette entrepriſe ne

ſurpaſſe-t- il pas celui de Payoir dé

couvert ?
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5

5

On avoit ſans doute inventé des

naiſons avant que l'Art de bâtir fût

réduit en méthode ſous le noin d'Ar

chitecture ; & contens d'une décou

verte qui remédioit fi utilement à

l'un de nos príncipaux beſoins, les

hommes furent long-tems fans al

pirer à rien de plus relevé. Je m'i

magine que l'unique ſoin des pres

miers maçons étoit d'empêcher

que le vent & la pluie ne ſe fiſſent

ſentir d'une maniere incommode.

oppoſoient un toit & des murs à ces

deux ennemis de la ſanté, S'y faiſoit

il un trou ? ils avoient ſoin de le

reboucher ; & le beſoin qui les avoit

fait penſer à ce remede étant ſatis

fait , il ne leur venoit point à l'eſe

prit qu'il y eût rien à chercher au

delà. Rien n'empêche de s'imaginer

qu'à la ſuite ils
у
réformerent quel

que choſe , en prenant pour regle la

1
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commodité qui eſt une eſpece de

beſoin plus délicate. Mais je ne cone ,

çois pas que dans l'état miſérable

où l'on doit ſuppoſer les premiers

inventeurs des maiſons , ils puſlent

fe propoſer autre choſe que de remé

dier au beſoin d'où leur invention

même tiroit la ſource, Ce ne fut

donc qu'à la longue , & dans le re

pos où les laiſſoit une incommodité

qui ne ſe faiſoit plus fentir , qu'ayant

le tems de joindre des idées d'or

dre & d'agrément au ſentiment de

la commodité , ils vinrent à con

çevoir qu'il pouvoit réſulter quelque

choſe de mieux de cette union. Mais

comme il y a bien loin de la ſimple

intelligence à l'exécution , fur -tout

lorſque celle- ci dépend d'un grand

nombre de principes & de combi

naiſons qui demanderit plus de jul

telle & de pénétration d'eſprit que
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n'en a le commun des hommes , je

ne doute point qu'en cherchant une

perfe ion dont ils commençoient à

ſe former l'idée , les maçons de ce

tems-là n'aient fait bien des bâtimens

ridicules , juſqu'à ce que le haſard fit

naître , ou dans la Grece ou dans

quelqu'autre pays , un génie aſſez

élevé
pour

donner à l'Art la vérita .

ble forme , en compoſant cette mé

thode que nous nomnions Architeca

ture , & qui ſert de regle à ceux

qui ne peuvent trouver dans leur

propre fonds la même étendue de

lumieres. Je ſuis trompé , fi je n'ai

fait ainſi en quatre lignes , l'hiſtoire

de la naiſſance & du progrès de

tous les Arts.

DE L'ETUDE.

L'Étude a des douceurs ; mais



793 PINS

mélancoliques & toujours unifors

mes.

Les années d'un homme d'Etude

font plus longues que celles du com

mun des hommes , parce qu'il en met

à profit tous les momens .

De toutes les paſſions , celle de

VEtude eſt la plus conſtante & la

moins ſujette au dégoût. L'Amour

qu'on met à la tête de toutes , &

qui ſe préſente par conſéquent tous

jours la premiere pour ſervir d'exem

ple ; l'Amour , dis-je , cette paſſion

fi célebre , ſur quoi roule - t -elle ?

ſur la blonde, ou la brune ; ſur un

teint blanc & rouge qu'on appelle

des Lys & des Rofes ; il n'y a mal

heureuſement que ces deux couleurs :

ſur des mains , des yeux , une bou

che : en vérité rien n'eft fi- tôt épui.

ſé ,
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fé. Faut- il donc s'étonner qu'il y ait

fi peu d'Amans fideles ? c'eſt la né

ceffité du dégoût qui fait l'inconſ

tance. Admire - t -on ſans ceffe le ſo

leil , la lune , les étoiles ? non , para

ce qu'elles ſont toutes de même , &

qu'on les voit tous les jours . Qui en

voit une les a yu toutes . Il en eſt de

même , à peu près des femmes, & de

leur beauté , & de leurs
graces ,

&

de tous leurs charmes. Au lieu que

dans les Sciences & dans les Livres ,

vous voyez les objets ſe renouveller

fans ceſſe ſous mille formes abſolu .

ment différentes. La curioſité & le

defir de ſavoir n'ont jamais raiſon

de languir. Il y a dans l'infinité &

dans l'immenſité des choſes, de quoi

les occuper éternellement,,

Le but qu'on doit ſe propoſer

dans ſes Etudes , eſt non- ſeulement

R
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de travailler à ſon bonheur & à la

perfe& ion , mais de ſe rendre utile ,

autant qu'il eſt poſſible , au bonheur

des autres ; car ces deux obligations

touchent preſque égalementun hom

me raiſonnable & vertueux , qui

ſent qu'il eſt fait pour la ſociété , &

qu'il ſe doit par conſéquent aux au

tres preſque autant qu'à lui-même,

Il y a millę choſes qui ne s'apa

prennent point par l'Etude des

Livres.

DE L'HISTOIRE.

Fn faiſant attention
que

l'Hiſtoi

re n'eſt formée que des témoignages

d'une infinité de perſonnes qui ont

eu part aux événemens , ou qui ont

ei occaſion de les connoître , on ne

ſera pas ſurpris que la différence des
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3 inclinations & des intérêts rende

quelquefois les relations d'un même

fait fort oppoſées ; mais cette ré

flexion doit faire juger quel eſt l'em

barras d'un Ecrivain qui entreprend,

après l'eſpace de plufieurs ſiecles ,

de démêler la vérité au travers de

toutes ces tenebres. Quelque diſcer

nement& quelque ſoin qu'on y puiſſe

apporter , il reſte toujours mille ſu

jets de doute , qui ne laiſſent point

d'autre regle pour ſe déterminer ,

que le plus ou le moins de vrai.

ſemblance ; & la vraiſemblance mê.

me n'étant pas toujours aſſez claire

pour faire une égale impreſſion ſur

toutes ſortes d'eſprits , on ſe partage

encore en écrivant d'après les pre

miers témoins, commeils ſe ſont par.

tagés eux -mêmes à l'égard de mille

circonſtances ſur leſquelles ils n'ont

pu s'accorder. L'incertitude qui doi

5

Rij
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naître de cette confuſion , n'eſt pas

fort à l'avantage de l'Hiſtoire ;

mais , en qualité d'hommes , il faut

nous conſoler de tout ce qui eſt

l'effet néceſſaire du déſordre de nos

paſſions, ou de la foibleſſe de nos

lumieres,

Il y a des choſes qu'il vaut mieux

omettre tout- à-fait , que de les dés

crire imparfaitement,

Les ſeuls ouvrages qu'un certain

degré de mérite rend propres à tous

les tems , ſont peut-être les ouvra

ges hiſtoriques , parce que leur per

fe & ion ne dépendant que de la fidé

lité & du bon ordre de la narration;

il n'y a point de changement d'u

ſages ni de moeurs, qui empêche de

reconnoître ces deux qualités quand

elles y ſont réellement. Auſſi n'ents
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on point incertain ni partagé ſur

le
compte des bons Hiſtoriens , de

quelque ſiecle & de quelque Nam

tion qu'il aient été.

Une Hiſtoire particuliere a plu

fieurs caracteres qui lui ſont propres,

& qui la diftinguent de toutes les

narrations qui font compriſes ſous

le nom général d'Hiſtoire. Caractere

de faits , Cara & ere d'ordre , & Cam

ractere de ſtyle:

I. Je commence par les faits ;

dont tout le reſte dépend comme

du fondement eſſentiel. Ma premier

re remarque eſt que le but d'une

Hiſtoire particuliere n'étant que de

faire connoître les adions, les qua

lités , les inclinations & les moeurs

d'un perſonnage de l'un ou de l'aus

tre ſexe tous les événemens puc
ce

R iij
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blics qui font la matiere de l'Hiſ

toire générale , n'y doivent entrer

qu'autant qu'ils ſe trouvent mêlés

avec ceux qu'on entreprend de ra

conter. Qu'un autre fait ſe ſoit paſſé

dans lemêmetems , quelque intéreſ

ſant,quelque agréable qu'il puiſſe être,

ce n'eſt point une raiſon pour en

orner ſon récit', s'il ne s'y trouve

lié naturellement par des circonſtan

ces communes. J'inſiſte d'autant plus

ſur cette loi , qu’un Hiſtorien cher

che à plaire autant qu'à inſtruire ,

ou ſouhaite du-moins de pouvoir

réunir l'agrément & l'inftru & ion . Un

Lecteur même pardonne aiſément des

irrégularités qui l'amuſent. En un

mot , il n'en coûte pas peu pour évi

ter des fautes agréables , quand elles

peuvent être fi facilement excuſées.

Une autre conſéquence à tirer de ma

remarque , c'eſt que dans les occa

fions même où il paroît indiſpenſable
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de faire entrer quelque événement

étranger , la loi du bon ſens eſt de

n'en prendre que ce qui a un rapport

nécellaire au ſujet.

J'obſerve en ſecond lieu , que ,

dans une Hiſtoire particuliere , tous

les faits même qui lui conviennent ,

ne demandent point d'être traités

avec la même étendue. En ſuppoſant

une abondance égale dans les Mémoi

res ſur leſquels on travaille , je pen

ſe qu'il y a une proportion à cher

cher entre les parties d'une Hiſtoia

re particuliere , comme dans tout ce

qui eſt ſuſceptible de quelque régu

larité , & qu'elle doit être priſe du

caractere dominant , & des princi

pales actions du Héros. Ainſi , quoi

qu'il n'y ait point de vérités qui mé

ritent d'être négligées ,il y en a néan

moins qui doivent être reſſerrées. Un

Riy



PENSÉES

exemple rendra cette réflexion plaus

ſenſible, L’Hiſtorien d'un Héros guer

rier pourroit trouver dans ſes Mé

moires un détail auſſi exact & aufli

long des ſoins qu'il auroit employés

à bâtir une maiſon , ou à préparer

une fête , que de ceux qu'il auroit

apportés à prendre une Ville. , ou

à gagner une bataille . S'étendra - t - il

également ſur l'un & ſur l'autre fu

jet , par cette raiſon que les circonf

tances en ont la même certitude ?

je ſuis trompé ſi ce ne ſeroit pas
le

même défaut que le Poëte fatyrique

tourne en ridicule dans la deſcrip

tion d'un Palais , où les Feſtons & les

Aſtragales occupoient autant d'ef

pace ,que les principales beautés aux

quelles l'Auteur devoit preſque uni.

quement s'attacher.

Enfin,un autre ſoin qui me paroît
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]

propre à l'Hiſtoire particuliere , eſt

de ſatisfaire , autant qu'il eſt poffi

ble , la curioſité du Ledeur ſur le ſort

des principales perſonnes qu’on in

troduit ſur la ſcene , & de ne ſe
pas

croire quitte avec lui , lorſqu'on l'a

conduit juſqu'à la mort du Héros.

Il eſt difficile , ſur- tout dans la vie

des Rois , que ceux qui les ſervent,

& qui contribuent à leur grandeur

ou à leur abaiſſement n'intéreſa

ſent pas quelquefois trop , pour ne

pas cauſer quelque regret au Ledeur

qui ſe voit à la fin d'un ouvrage ,

ſans aucune eſpérance d'apprendre

ce qu'ils deviennent. Cela eſt encore

plus vrai , lorſqu'ils ont fait ou aſſez

de bien ou aſſez de mal au Héros ,

ſur lequel on doit ſuppoſer que roule

le plus vif intérêt , pour faire defi

rer de les voir punis ou récompen ,

5

fés

1
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II. Quoique l'ordre des faits, dans

une Hiſtoire particuliere , ſoit déter

miné par le cours de la vie du Héros,

& qu'à parler proprement , il n'y ait

point d'autre méthode à ſuivre que

celle des Annales je crois avoir éprou.

vé que , ſans faire la moindre violenr

ce à la vérité , & par le feulart de

diſpoſer aſſez heureuſement les cir

conſtances
, pour, pour leur faire emprun

ter plus de force & d'éclat les unes

des autres , on peut augmenter ex.

trêmement l'intérêt.

III. A l'égard du ſtyle , s'il eſt

vrai qu'il y en ait un propre à

l'Hiſtoire , cette maxime demande

quantité de diſtincions. Toutes les

parties de l'Hiſtoire n'ont point

entr'elles une reſſemblance aſſez

conſtante , pour s'accommoder d'un

Nyie uniforme, Le récit d'une ba

!
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taille & celui d'une négociation des

mandent autant de différence ,

qu'il y en a dans la nature des deux

objets. Il n'eſt pas beſoin de plus

d'un exemple , pour rendre cette ob

fervation ſenſible. Ainſi l'art du ſtyle

hiſtorique conſiſte proprement à ſa

voir conformer l'expreſſion à cha

que ſujet qu'on repréſente , & de

mande par conſéquent une variété

continuelle.

&

Ce qui eſt propre à l'Hiſtoire para

ticuliere , c'eſt qu'elle admet des dé

tails qui paroîtroient quelquefois

puériles dans l'Hiſtoire générale ;

qu'à la nobleſſe de celle- ci on peut

joindre l'agrément des Mémoires les

plus .circonſtanciés. Rien n'y eſt pea

tit ni mépriſable , lorſqu'il peut ſervir

à la connoiſſance du caractere prin

cipal, Ce ſeroit abuſer néanmoins de
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cette regle , que de ſe croire auto

riſé à s'étendre beaucoup ſur les ſen

timens & ſur la peinture des paſſions,

Cette forte d'ornement, dont l'uni

que but eſt d'émouvoir , eſt
propre

aux Romans ; & c'eſt ainſi
que

cha

que genre a ſes regles & ſes bornes.

DE LA CRITIQUE.

Quand un Ecrivain ſe rebute , je

crois que , comme il faut bien ſe

garder de le décourager par des

Critiques outrées , il ne faut aulli ,

pour l'animer , employer la louan

ge qu'avec réſerve. N'ayons - nous

pas vu ſouvent arriver ſur nos théa

tres de jeunes gens , de qui les ta

lens à demi développés,nous promet

toient quelque choſe d'excellent pour

la ſuite , & de qui des applaudiſſe

mens continuels n'ont fait que des
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Acteurs médiocres ou même déteſta .

bles ? N'en connoiſſons - nous pas

d'autres, à qui l'on a fait perdre , à

force de les huer ou de les fiffler , &

leurs talens & les diſpoſitions qu'ils

avoient à les perfectionner? il en eſt

de même des Auteurs. Tels ſe ſont ;

pour ainſi dire , abrutis , & rampent

au pied du Parnaſſe, qui pouvoient

s'élever au ſommet , & que nous re .

garderions aujourd'hui comme de

grands génies , fi l'on eût témoi

gné quelque indulgence pour la foi

blefle de leurs commencemens , &

fi l'on eût eu ſoin de relever , par de

juftes louanges,ce que leurs écrits pous

yoient avoir de bon , en même tems

que l'on cenſuroit avec ſévérité ce

qu'ils avoient de mauvais. Combien

n'en pourrois- je point nommer d'au

tres , à qui des éloges ſans bornes

ont fermé les yeux ſur les défauts
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de leurs eſſais brillans , & que leur

vanité , nourrie par la flatterie , con

damne à n'aller jamais au delà du

médiocre ?

Loin de nous plaindre d'un Lec

teur qui ne ſe conforme pas toujours

à nos ſentimens , nous devrions tout

à la fois & lui favoir bon gré de

nous faire quelquefois ouvrir les

yeux ſur nos fautes , & nous applau

dir de cette penſée , qu'un Juge aſſez

éclairé
pour

démêler les endroits foi

bles de nos Ouvrages , doit commu

nément l'être allez pour y découvrir

auſſi ce quipeut mériterquelque éloge,

DU STYL E.

Dans tout ce qui demande de la

préciſion & de la netteté , un mot

de plus ou de moins change quel
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quefois un raiſonnement, comme un

chiffre négligé altere néceſſairement

une ſomme.

C'eſt un défaut commun parmi

les perſonnes de condition , de ne

pouvoir arranger deux mots ſur le

papier. Quand il ſeroit pardonnable

d'ignorer les Sciences , il ne fauroit

l'être de négliger ce qui eſt néceſſai

re
pour ſe faire entendre dans les

beſoins les plus communs de la vie,

La néceſſité d'écrire revient preſque

auſſi ſouvent que celle de parler,

On a dumoins des Lettres à faire ;

& l'on ne penſe point que ſi c'eſt

avec un homme d'eſprit qu'on eſt

en commerce , ſa premiere atten .

tion tombe ſur le . Style , & qu'il en

rit malignement s'il le trouve grof

fier & mal conſtruit . Ajoutez à cela

que c'eſt une occupation très-dou.
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ce , que de s'entretenir ſoi-même en

écrivant ſes penſées. La ſolitude la

plus profonde n'eſt jamais ennuyeuſe

pour une perſonne qui fait lire &

écrire avec goût.

Une Lettre porte des explications

& des ménagemens , que la chaleur

d'un entretien rend quelquefois dif.

ficiles.

DE LA POE'SIE.
-

Ef - il poſſible que la raiſon le

bon ſens , le goût de la vertu , & c .

ne réuſſiront jamais auſſi parfaite

ment que les paſſions , à produire

d'excellens Vers: Cette réflexion m'en

fait naître ici d'autres,

Ce n'eſt point une ſuite de paro

les , rangées avec une certaine mé

thode
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thode , qui diſtingue la Poéſie de

l'Hiſtoire & des autres Ouyrages en

Proſe , mais une yive repréſenta

tion des choſes , qui nous les met

devant les yeux ſous des couleurs fi

fortes , qu'elles ſemblent moins de

crites qu’exiſtantes devant nous.

Joignez-y de la nobleſſe dans les

ſentimens , avecun tour métaphori

que d'expreſſions, & un juſte choix

des circonſtances qui peuvent ani

mer la deſcription , ſans beaucoup

d'aſſujettiſſement à l'ordre naturel

du récit. La réunion de toutes ces

qualités forme cet air majeſtueux

qu’Homere appelle en quelque en

droit la Divinité Poëtique. On a re

marqué de pluſieurs paſſages des an

ciens Poëtes , que dépouillés mêine

de l'harmonie des nombres , ils con

ſervent encore leur dignité & leur

grandeur ; & que dans quelque lan-

S

f
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gue qu'ils ſoient traduits , ils ſont fi

éloignés de perdre tout- à - fait ce qui

les faiſoit admirer dans leur parure

naturelle , qu'ils brillent encore fous

le plus groſſier déguiſement.

DES ROMANS .

Le fruit qu'on peut tirer des meil

leurs Romans pour ſe former le

ſtyle , n'égale pas le péril auquel on

s'expoſe de s’amollir le coeur par

une le&ure trop tendre. L'eſprit ſe

polit ſans doute en les liſant , mais

la ſageſſe & la vertu en reçoivent

toujours quelque atteinte. On s'é

meut , on ſe paſſionne,on éprouve

tous les mouvemens de haine & d'as

mour , de pitié & de vengeance ,

dont on voit qu'un feint perſonna

ge eft animé; & l'on tomberoit in.

failliblement dans les mêmes foi .
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bleſſes , ſi l'on en trouvoit les inémes

occaſions. Quelques prévenus qu'on

foit aujourd'hui contre les Romans

héroïques tels que Caſſandre , Cléo.

patre , le grand Cyrus , Polexandre ,

&c, il y auroit moins de riſque à les

mettre entre les mains des jeunes

gens, que cette multitude d'Hiſtoires

amoureuſes & de Nouvelles galantes,

qu'on eſt dans le goût d'écrire depuis

trente ou quarante ans. En voulant

peindre les hommes au naturel , on

у fait des portraits trop charmans de

leurs défauts; & loin que de pareilles

images puiſſent inſpirer la haine du

vice , elles en cachent la difformité

pour le faire aimer. Au lieu que dans

les Romans héroïques , rien n'eſt ap

pellé vertu , que ce qui en mérite le

nom. Si l'Amour y joue les premiers

rôles , il y pro :luit du - moins des

ſentimens ſi nobles & de fi grandes

I

1

Sij
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adions , qu'un Ledeur n'y fauroit:

trouver de quoi juftifier ſes foibler

ſes. Au contraire on ſe ſent élevé

au deſſusde ſoi-même , en liſant une

fuite d'événemens produits par les

motifs les plus ſublimes ; & je crain

drois moins qu'une telle ledure ne

fît des lâches & desvoluptueux, que

des ſuperbes qui dédaignaſſent le

commun des hommes , & qui n'euſ

ſent que du mépris pour tous ceux

qui n'auroient pas les grandes qua

lités des Oroondates & des Arta .

menes..

DES COMPARAISONS.,

Les Comparaiſons ne ſont pas
d'us

ne extrême utilité en elles - mêmes ;

car il importe aſſez peu de ſavoir en

quoi les choſes différent ou ſe reſſem

blent entr'elles, ſur-tout lorſqu'elles
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n'ont aucune liaiſon qui les rende

néceſſaires les unes aux autres , &

qu'elles ſont au contraire fi éloignées

par le tems ou par les lieux , qu'el

les ne peuvent ſe rapprocher par

aucune forte d'influence. Mais il eſt

avantageux de les comparer pour

jes connoître mieux ; c'eſt- à -dire ,

qu'en les examinant ſous toutes

leurs faces , comme il eſt néceſſaire

pour arriver au point d'une juſte

Comparaiſon , on parvient plus- at

ſément à n'en laiſſer échapper aucune

partie ;& ce but , quoiqu'inutile en

lui-même , ſert ainſi à faire raſſem

bler des connoiffances extrêmement

utiles.

3

T

DE LA VIEILLESSE.

On n'eſt guere jaloux de la prés
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féance , quand on ne la doit qu'à fa

Vieilleſſe.

Il n'eſt point d'un homme ſage de

paroître aux yeux du monde , lorf

qu'il eſt devenu la proie de la Vieil

leſſe. On lui fait grace ſi on le ſup

porte. Tous les égards qu'on a pour

lui font des railleries ou des faveurs.

Les honnêtes gens ne l'infultent

point , mais ils s'applaudiſſent de

leur bonté quand ils le plaignent,

C'eſt un triſte perſonnage que celui

d'exciter la compaſſion ,

DE L'AVENIR

C'eſt la plus grande de toutes les

infirmités humaines de ne pouvoir

pénétrer dans l'Avenir. Les hommes

font obligés de travailler tous les

jours à ſe rendre plus parfaits ; hé !
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peuvent-ils le devenir s'ils ne con

noiſſent point ce qui doit ſuivre le

moment dont ils jouiſſent? Como

ment éviter des fautes ou des mal

heurs , donton ne prévoit point les

occaſions ? Comment s'aſſurer d'ob

tenir le bien auquel on doit tendre

fi l'on ne peut être certain d'en avoir

les moyens ? On parle de l'expérien

ce du paſſé comme d'un flambeau ,

qui doit éclairer les démarches futu

& qui aide à conjecturer les évé

nemens ! mais qu'un tel ſecours pa

roît foible quand on conſidere la

variété infinie des motifs qui font

agir les Etres libres , & l'obſcurité

des reſſorts qui déterminent les cau

fes néceſſaires !

res ,
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DE LA MORT.

Pourquoi regarder la Mort com

me une choſe ſi terrible ? Ne devroit

on pas ſe rendre juſtice , & confidé

rer qu'étant mortels par nature ,
il

n'y apas plus de raiſon de s'affliger

de la néceſſité de mourir , que de

mille autres néceflités auxquelles on

eſt aſſujetti? C'est notre fort , nous

ſommes nés à cette condition -là .

L'attente de la Mort d'autrui eſt un

fondement d'eſpérance bien incer:

tain .

PENSE’ES DETACHE'ES

Celui qui fait une offenſe à quel

qu’un , lui accorde une véritable

ſupériorité
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ſupériorité fur lui , en lui donnant

le pouvoir de la pardonner.

Les dégoûts qui naiſſentdu capria

ce ou du tempérament , cédent to

ou tard à la raiſon 2

- ' C'eftétre oifif que de s'occupen

d'un travail inutile.

La vérité perd quelque choſe da

ſon éclat lorſqu'elle eſt mal établie.

Lai fimple adimination eſt un ſenti

ment tranquille & défintéreſſé.

La foibleffe naturelle demande de

l'indulgence & desménagemens.

L'eſpérance naît aiſément dans le

cæùr d'un préſomptueux,

La modeftiei & la douceur font

impreſſion ſur les coeurs les plus into

ſenſibles,

Il y a toujoursdela reſſource avec

les bons naturels,

+ I
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3.1 Rien ne ſe démêle fi facilement

que les allures de la fincérité, mê.

Me ſans le ſecours de l'expérience.

de n'êtreou de ou
>

Il y a plus de plaiſir à tireri de

l'imagination quede entendement.

Peude gens ſont capables d'un plai

fir purement intelle & uel, La vérité

pure“ a preſque toujours le malheur

de ne

fe pas faire goûter. Maisceluisqui

donne à ſes idées de la vie & de las

couleur , & pouſſe l'illuſion juſqu'à

les transformer enobjetscapables de

remuer les paſſions, celui- là le fait

entendre avec autant de plaiſir que

d'admiration
& donne envie de

retenir tout ce qui ſort de fa plume

ou de fa bouche..

FI N.

ishoi :15yil

COMET

T



COPIE d'un petit Ecrit que nous

avons trouvé dans les papiers de M.

l'Abbé P R Ev Ô , écrit defa main,

Trois Ouvrages quim'occupe

ront le reſte de mes jours dans' ma

retraite :

10. L'un de raiſonnement. La

Religion prouvée , par ce qu'il y a de

plus certain dans les connoiſſances

humaines : méthode hiſtorique &

philoſophique , qui entraîne la ruine

des objeđions.

2° . L'autre hiſtorique, Hiſtoire

de la conduite de Dieu pour le fou

tien de la foi depuis l'origine du

Chriſtianiſme.

3 °.Letroiſieme de Morale. L'eſ

prit de la Religion dans l'ordre de

la Société.
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